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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le calcul de l'avance du pérthélie de Mercure sous 
l’action des autres planètes. Note de M. Jean Crazy. 


Dans la théorie newtonienne les actions séculaires sur le périhélie de 
Mercure des sept autres planètes classiques sont toutes des avances; ces 
avances ont été calculées successivement par Le Verrier, par Newcomb et par 
_ Doolittle. J’ai autrefois comparé (" )leurs résultats : je Youdrais gvenir sur cette 

comparaison avec plus de précision, en remontant de avant dans les oHenIs 
de Newcomb, et en rectifiant de légères erreurs. | . 

Les résultats obtenus dépendent bien entendu des valeurs adoptées pour les 
| 117 et les éléments des planètes et pour différentes constantes du système 
solaire. Mais en fait le degré d’approximation est atteint où les corrections 
apportées à ces éléments et à ces constantes deviennent indifférentes pratique- 
ment; et, puisqu'il s’agit de quantités du premier ordre par rapport aux masses, 
on modifie les valeurs de celles-ci par de simples règles de trois. Pour comparer 
les différentes avances obtenues, nous ramenerons les valeurs des masses au 
système de valeurs adopté finalement par Newcomb dans ses Tables, système 
qui a été communément adopté depuis, et qui, notamment, figure dans la 
Connaissance des Temps. Dans ce système les rapports à la masse du Soleil des 
masses des sept planètes autres que Mercure sont définis selon l’usage par les 
nombres inverses, soit par ordre de distances au Soleil 


{08 000 ; : 329 390; 3093500; r047,255; 3901,6; 22869; 19314. 


Enfin, dans tous les résultats énoncés, les avances sont rapportées à l’éclip- 
tique et à l’équinoxe de l'instant 1850,0. 


(1) Comptes rendus, 182, 1926, p.. 1134; La théorie de la Relutivité et la Mécanique 
céleste, 1, Paris, 1928, p. 174-176. 
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première ARE sous leon + Vén frn s 
dans un second calcul entièrement distinct, sous l'action des et planètes 


successives, et a obtenu (?} les avances en un siècle Le 


! L | à x » 21 CR . 
a 7 LA l. -" - DA ù “LEE 
281"; 83"; TO 152"; g", RO ER RS 
280,64; 83",61; 2”,965% 102",59; 7,24; Lo", 14; PA 


Ces dernières avances correspondent aux valeurs LE masses inverses des! 


nombres 


# ; 2 k D \ 
A . Le . n* . A N 
4or 847; 394 936; 550000003839: I PE +. 912; . 24 000; 14400 


et, par réduction aux masses définitives de Newcomb; deviennent - 


2 


JA 90”, 09; 2475 182,98; 7,26; 0’,15; 0’,04, 
; Dir LAN 


et l'avance totale b29/, 40. PAT 
Hill a calculé (*) aussi les perturbations séculaires des AA de Mercure ; 
sous l’action de Vénus, el a obtenu comme avance du périhélie 280", 5073 pour 
la valeur de la masse de Vénus i inverse du nombre fu “47 soit, pour “ masse 
de Newcomb, 276/,27970.. : | | ie PU D 
* L4 longitude du périhélie est, selon la définition classique, FE somme 
= Q + de la longitude du nœud Q, comptée dans, le plan de référence, € et 
de l angle compté dans le plan de l'orbité £ des rayons vecteurs du nœud et 
du périhélie. Au contraire, Newcomb a donné (° ) des résultats concernant, 
non pas la longitude &, mais un angle &; qui est, dans le plan de. l'orbite 
à partir d’un rayon vecteur fixe, soit l’angle du rayon vécteur du périhélie, 
soit l'intégrale de la vitesse angulaire du périhélie. Ainsi l’angle ©, satisfait 
à la relation entre différentielles do, = cos{dQ + dg, où x désigne l'inclinaison 
de l'orbite. Et la dérivée do/dt satisfait à une combinaison connue. ‘des. équa- 
tiôns de Lagrange, tandis que la dérivée do, /dt satisfait à la même équation 


À .& rt 


dont le second membre est réduit à son premier terme :- Lraliie Mise 
7 : re aie AN RE 

+ do l1— ee 0R NE 1 dQ 1 — #2 0 D. À APE 

LE 24 MAT 97 Re ne EST = es SR sono 

dt :. ne . de © di É one 7 “ 


où n, 24, e désignent le moyen mouvement, le grand axe et tr excentricité OSCU= 
lateurs, et R la fonction perturbatrice. Les angles & et 5, diffèrent donc 


E 


os + 


= À. 


(2?) Journal de Mathématiques: 8, 1843, p-292; Annales “ 2 Observatoire: de Paris, 5, 
1859, p. 09 et 21. Pour les valeurs des masses, voir id, p. 19, et 2, no P- 59. 


(*) Astronomical Paper S:4 41982, P- 342. ei 
(*) Cnazv, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1135; La théorie de la Relativité et QUES 


nique (étre Paris, 1928, P- 179; CLEMENCE, Astronomical Bee 11, Re Pe 58. 


\ 


Lane ou e 5 ainsi comme lions séculaires en un siècle des deux 


produits e(do,jdt) et sin#(dQ/dt) relatifs à la planète Mercure, sous l'action 
é des HSE autres planètes, les quatorze quantités 

ci | 56"; 826: 18", 799: PH OT 310 664: M, 503 ;: 0/,029: 0”, 009; 

se et. ds ; # 24 È LE g 


be: —23", “55 _— En 0290; ‘+4 »037;. —0! ie F0 010: 0, 005, 


pour les At ne masses inverses Les nombres 


410 000; 327000; 3 093 500; LE. 88; 3901,6:92 706; 19 240 


D'où, après introduction des masses définitives et dés valeurs e—0,20560475 


et tang 1/2 — 0,061 1814, les avances en un siècle de la longitude du périhélie 
de Mercure 


{R 


276" ao SF GRR AUTRES 077; 721208 EI 0 UM Ua 
PIRE L S 


et avan totale 229", 206. 4 J A 
e Enfin Doolittle, par la méthode de Oauss rbdVE RS par r Hi, c’est-à-dire par 
“un calcul entièrement différent des calculs de Le Verrier et de Newcomb, 


fondés tous deux sur le ANR À de la fonction perturbatrice, a obtenu (°) 
les avances 


TP - \ 


276/,18772; _90/,700208 ; 2471966: 1531,00366 ; 71260208; 0",141128; 0",041570, 


/ 


pour les valeurs des masses inverses des nombres 


408 134; - 327 000; De ES 179 3501,6; A 19 700. 


s: | | 


De. D’ ’où, pour les valéurs he masses. dires de Newcomb, les avances 


Fe do 276", 27843; 90',0/2102 ; 2", 671966; 152/,080 16; 7",260205; 0”,140702; ATELIER 
l a+ Ë et l’avance totale 529",215966. AT 

“k AIR me semble que les résultats de Doolitile, les plus précis, event être 
_ considérés aussi comme les meilleurs, et d’ailleurs l’accord de ces résultats et 
4 __ de ceux de Le Verrier et de Newcombest, au total et dans le détail, rémar- 
à 4 fé quable, e et confirme les résultats de Doolitile. 


“ 


(5 ) Astronomicul Papers, 8, 1886, ps 378 et 336. 
«65 Transactions of the American PANNE ical Society, 22, 1912, p. 179; pour les 


Mileurs des passes voir p. 92. HAT CS \ CES EERS +” L fs) 
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ARS PU 
MAGNÉTO- OPTIQUE. — Rotativités des ne peniagonaur:- furane, ri 
cyclopentène, pyrrol, M | Note oe de Le He DE MALLEMANX 


et François SUHNER, : : L'ÉUSENINR HOT Lot 


Foraxe. — Il a été obtenu par técomotten pyrogénée des vapeurs de 


furfural au contact de chaux sodée, à une température de 350° (). On améliore 


beaucoup le rendement en recevant les produits gazeux dans un ballon refroidi 


par un mélange de glace et de sel; le liquide condensé est ensuite volatilisé. 
une seconde fois sur la chaux et cette opération renouvelée plusieurs fois 


(Suhner). On rectifie finalement là séparer le furane. É 3802 


a. Liquide : 
done 0,956 dues —= 0,932, 
== Ly 420300 Ha 1,4266, À = 578 mp, . 
[AT ,58 220% (rad.), [A lu = 39,32.10— (rad.), ER 
_ Rotativité (théor.) : [Q]ÿ7"— 30,95.10-5 (rad.). 
b, Vapeur : # MoÛe THON USE 
| = YX p=TopMe; 


Masse spécifique (cond. exples.) 4—2,755.10 %; : .(th:2,64.107%). AR FA 
Diff. de potentiel magnétique H1— 609041 C. G. S 
( AGE 558, 1560-86, * 
| Rotations doubles: 0°, 89, 1,07, 127082: 


Rotativité (exple.) : [Q]K = 31,5 + 0,5.10- (rad). 
CYGLOPENTÈNE. — a. Liquide : ‘4 | 
É ho, 8 djy =, 0,703, dojo = 0, 774. 
À = 5784; lus» = 1,4209. | 
[AJ=5,94.10 (rad). [Alu= 40,43. ae 
Rotativité (théor.) : [S]i7*—31,8.10";(rad.). 


b. Vapeur : È 
= 430 Fr RÉ TODEE 
Masse ee (cond. exples.) : d= 0,910.107Ÿ. 
Rotation double : o° 175 (= 678", pour H1 — 613320 C. ea E 
Rotativité (exple.) : [ee 2 n° = — 32,5 +1. RENE 20 


Pyrroz(liq uide). — Produit 0 (Merck), observé par FR Guillaume: a 


dopejao = 0 0686, ROME pe 5084. 
[A]=8,06.10-f(rad.), [Alu= 54,0.107%(rad.). 
Rotativité (théor.) : [Q]i°*— 40,1.10-;(rad.). 


(*) Séance du 10 octobre 1949. | 
(*) Hurp, Gorpssv-et Ossornr, Journ. Am. Chem. Soc., 5k, 1932, p. 2532. 
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à JD: A obENE tiquide}: 2 ‘Des mesures “de Pekin, nous avons pu déduire 
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RCE Le Do es 
[Au = 68,5. 10 : : n —=1,929 
AUBnyIEe (théor.) : [QJÿ*" —= 50,1.10-° (rad. ). 


CaLcuLs PAR ADDITIVITÉ. — Les rolativités des liaisons C—C et. C—H, 
calculées à partir des réfractivités (2 électrons), ont respectivement les 
valeurs 1,10 et 2,15 (*), ce qui donne pour 6 CH, : 6(4,30 + 1,10)— 32,4, 


_ soit assez exactement la rotativité expérimentale du cycloheæane (*). 


Avec la valeur 11 de la double liaison C — C (éthylène), nous aurons pour 
le cyclopentène : 3 %< 4, 30+2%2,15+ 4 %X1,10+11— 32.60, soit très 
sensiblement le [Q,,] mesuré, 

Dans le furane, la contribution du groupe C, H, serait ainsi : 8,60 + 1,10 
+ 22 — 31,70, et d’après le [O1] indiqué plus haut, on peut conclure que la 
rotativité des liaisons C — O est ici nulle où négligeable (elle serait négative à 
supposer conjuguées les deux liaisons C—C, mais, d après ce qui suit, la 
conjugaison ne semble pas sensible) (*).. 

 Conséquemment, la différence 40,1 — 31,7 — 8,4 devrait correspondre à la 
contribution des deux liaisons C — NH dans le pyrrol. Or les valeurs RE 
tives de C— N et NH (déduites des amines grasses) sont respectivement 3 
et 2,3, ce qui donne pour le pyrrol : 2 > 3 + 2,3 —8,3. 

Enfin, la différence 50,1— 31,7 —18,4 devrait représenter la contribution 
des Fe liaisons C-S ee thiophène ; d'où la valeur 9,2 pour une C-S, nombre 


qui concorde avec celui que l’on déduit des mesures effectuées sur les éthers 


sulfurés de la série grasse (8,8 en moyenne). 

Le soufre et le radical NH ont done à je près leurs rotativités normales 
dans le noyau cyclique pentagonal, mais l'oxygène s’y comporte tout autre- 
ment que dans les éthers oxydes (où la roiativité de C-O est nettement posi- 
tive). Le cas du furane n’est d’ailleurs pas isolé; on pourrait citer des corps de 
constitutions diverses où l’addition d’un atome O semble n’avoir qu’un 
effet rotatoire négligeable; en particulier, la rotativité de l’eau oxygénée 


RE, 28 (°) dépasse à peine la rotativité de l’eau ordinaire : [Q 1 = 6,02. 


* Pour le furfural, [Q],=— 37,0, et l’on trouve à peu près la valeur (3,7) de 
la liaison double C — O des aldéhydes de la série grasse (l’abaissement constaté 
dans les aldéhydes et les cétones benzoïques n'existe pas). 

En somme, les doubles liaisons du noyau pentagonal ont très sensiblement 


(?) Nous faisons abstraction du facteur TOR , pour simplifier l'écriture. 

d ) ‘Comptes rendus, 227, 1948, p. 804. k 

ae YA supposer, C—C— 10,5, on trouverail ici C — O — 0.4 environ, nombre du même 
ordre que les écarts possibles, théoriquement, dans ce genre de calculs. 

(5) Déduite des mesures faites dans notre laboratoire par J. . Pothelet, à partir. d’une eau 


11195 [A ae 7,9. 
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les propriétés rotatoires de la dan Sn ie né donnents pas lieu 


aux effets qui distinguent les liaisons du cycle benzénique (électrons % déloca- 


lisés). 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Réaction de fluorescence # la résorcine sans s anhydride | 


- phtalique. Application à RL as du zinc et du cadmium. Lee de 
M. Georces DEnNIGÈS. | 


La réaction classiqüe de fluorescence de la résorcine s’obtient, comme on sait, 
en condensant ce diphénol avec l’anhydride phtalique qui forme, avec lui, de 
la fluorescéine dont la solution alcaline, jaune, présente une belle fluorescence 
verte. 

Cette réaction malaisément obtenue avec l’anhydride phtalique employé 
seul, se réalise facilement en présence de SO,H, : aussi cette modification est- 
elle, aujourd’hui, adoptée. Mon un fait très important, qui s’y rapporte, 
ne paraît pas avoir été signalé, c’est que SO, EL, par lui seul, eten l’absence de 
tout dérivé phtalique, est capable de fournir, avec la ee une fluo- 
rescence et une absorption spectrale très rapprochées de celles qu’on obtient 
en présence de l anhydride phialique. | f 

En cherchant à étendre cette propriété, j’ai trouvé que l'acide Eu 
agissait dans le même sens que SO,H, et avec autant d'efficacité que lui, mais 
c’est surtout le chlorure de zAnc qui m'a donné d’intéressants résultats à ce 
sujet. “ 

Pour appliquer ces nouvelles données à l'identification de la résorcine, on 
procédera dans le sens des expériences suivantes : mettre, dans une. petite 
capsule de porcelaine, à manche, une goutte d’une solution aqueuse de résor- 
cine à 2 % et ajouter quatre gouttes de SO,H, ou de PO,H, officinal. 

Chauffer au-dessus d’une petite flamme de gaz. On constate que le mélange 
rougit d’abord puis brunit, (en émettant des vapeurs blanches de SO,H,, dans 
le cas où l’on a employé cet acide). S'arrêter de chauffer quand le brunis- 
sement de la masse est net mais sans excès. Dissoudre le résidu dans 5° d’eau 
ét introduire dans un tube à essai, de 18 à 20" de diamètre, la solution qu'on 
sursaturera avec de Panin o ‘Elle présentera, alors, une coloration ; jaune 
rougeâtre, une fluorescence verte très marquée et une forte bande d'absorption 


dans la région bleue du spectre, presque superposable : à celle de la fluorescéine 


ammoniacale (1 1 


S ) L'acide arsénique, employé dans les mêmes conditions que PO,H » donne, à mesure 
qu'on chauffe, d'abord une coloration: brune, qui, peu à peu, Se SU un Lead sec, 
orangé. En le dispersant dans quelques centimètres cubes d’ eau, on obtient une solution de 
même teinte et un précipité également orangé. Celui-ci se dissout à l’ébullition et, par sur- 
saturation avec HO Na (mieux qu'avec l'ammoniaque), fournit une solution de coloration 
encore orangée, FORMAT avec une bande d'absorption spectrale plus étendue et plus. 
SAUSE que celle qu’on obtient avec SO;H, PO; H;tet Cl Zn. 


Er Quand, at dette réaction: on’ De Je Los de susnommés par deux 
gouttes d’une solution de Cl,Zn, à 10 %, et une goutte de CIH et qu'on 
_  évapore le tout jusqu’à obtention d’un résidu sec, jaune orangé, sa répartition 
dans 5° d’eau fournit un liquide jaune verdâtre qui, sans addition d'alcalr, 
offre une forte fluorescence verte et une bande d’ sRÉGrUtUES intense, dans le 
bleu. Les petits flocons d’oxychlorure de zinc, qui s’y trouvent, peuvent être 
| éliminés par filtration. L’addition d’une ou deu gouttes de CIH les fait aussi 
_ disparaître, mais en colorant en rouge le mélange qui perd son spectre et sa 
1 fluorescence. Il les FSeupere? plutôt accrus, lorsqu'on le sursature par : 
| | l'ammoniaque. ï F2 
, ‘Ainsi se trouve résolue la question de l'identification de la résorcine, par MA” 
‘florospectroscopie sans l'emploi de l’anhydride phtalique. | RTS 
 D’autre part, puisque ce produit n’est pas indispensable pour réaliser.e cette Ms. 
réaction et peut être remplacé par d’autres réactifs, il en résulte que sa spécifi- Ke 
cité, en s’en tenant aux caractères extérieurs qu’elle présente et dont, seuls,'on | 
tient compte en analyse, vaut uniquement pour la résorcine, mais nullement 
pour les réactifs ou substances diverses permettant de l'obtenir en milieu va 
- Sulfurique, notamment l’anhydrique phtalique ou des corps d’une structure | 
_ chimique analogue tels que la te: de Fahlberg, à in on. Pa | 
Diodes RES | - D'A À F:1400 
* Cependant, parmi ces réactifs, 1l en est un, le chlorure de zinc, qui oceupe ‘FATER 
un rang/à part parce que, au moyen de traitements rapides préalables(calcina- 
_ tion, double décomposition), il est toujours possible de ramener SOUS la forme 
VS chlorurée pure les composés zinciques les plus variés. 
* Dece fait, on peut déduire un procédé absolument certain PNR 
du zinc métallique ou combiné, à l’ aide de la résorcine. 
Pour! ‘appliquer, s'ils’agit dezincen nature, xl suffit d’en dissoudre 1*environ 
dans quatre ou cinq gouttes de CLH concentré, placées dans une petite capsule, | 
si d'ajouter 2 où 3" de résorcine solide ou cissoute, d’évaporer et d'achever la . 
réaction comme il à x ÉLÉ dit Dr A ÊCE obtenir les caractères optiques 
décrits. | | 
Di: Ha combinaison zincique a été amenée sous forine d'oxyde ou de botte. 
| ün opère de même, avec 1‘, à peu près, de ces composés. f 
» ‘Rien deteln ’est obtenu avec les autres métaux, notamment ceux du groupe 
zincique, Cl, Mg et Cd. Toutefois, ce dernier métal, sans donner de fluo- | 4 
_rescence avec la résorcine produit, avec ce composé, une matière colorante té 
2e rosé, plus où moins violacée, non fluorescente même en milieu alcalin, mais + 
É présentant, dans la région jaune du spectre, une bande d'absorption des plus a, 
QE" néttés. Cé caractère, bien spécial au cadmium, peut servir à caractériser ce ‘ 
S métal etäle différencier du Him}. + CRU CIE NOR ca : 
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FORD — Din 77 cœurs Fonctonre sans embryons 
à l'aide de substances chimiques ét as l’œuf de Poule 
Note de M. Paus ANcEL. pis Pat SELS 


Les recherches de chimiotératogenèse que. nous avons. faites avec 
Mu S. Lallemand nous ont fait connaître quelques substances possédant une 
action tératogène élective sur l'embryon de Poule. Ces substances déposées en 
solution sur l'embryon à la quarante-huitième heure de l’incubation font 
apparaître des malformations en exerçant une action nocive sur certaines 


ébauches organiques. L’ébauche possédant le maximum de sensibilité diffère 
avec les substances, aussi chacune d’elles conditionne-t-elle à faible dose 


tératogène une malformation, dite malformation typique dont la nature est 


déterminée par celle de la substance. Par exemple, le méthylarsinate de sodium . 


fait apparaître l’anourie; la colchicine et la ricine, la strophosomie, l’ésérine, 
déterminant une brachymélie caractérisée par une déformation angulaire du 
tibia-tarse ; enfin la trypañlavine arrête le développement de l’amnios. BR 
J'ai recherché l’action tératogène du mélange de ces diverses substances 
deux à deux. Les premiers résultats obtenus se ‘caractérisent essentiellement 
par la mise en évidence de différences individuelles parmi les embryons 
appartenant à un même lot expérimental. Certains embryons présentent la 
malformation typique d’une des deux substances du mélange; les uns de l’une, 
les autres de l’autre, tandis que d’autres embryons sont porteurs des deux 
malformations typiques, tout au moins Re cerlaines associations.  L'asso- 
ciation de la ricine et de-la trypaflavine m'a donné dans les conditions expéri- 
mentales suivantes un résultat très érent de celui des associations des autres 
substances. à | 
_… Un dixième de centimètre e d'u un n mélanges à volumes égaux d’une solution 
de trypañlavine à à 1/5000 et de ricine à 1/500000 (dose trypaflavine 0%5,0125; 
ricine 0%,0001 ) a été déposé sur des embryons de race Leghorn blanche après 
32 heures d’incubation à 37°,5. 
L'évolution de certains des embryons ainsi. traités. peut être ÉchéMEce 


comme il suit; au moment de l'intervention, l'aire vasculaire forme un croissant 


dont les bords ne se sont pas encorerejoints du côté céphalique de l'embryon. 
Celui-ci possède en moyenne quatorze somites; les trois premières vésicules 
cérébrales et les vésicules optiques et auditives sont constituées. L’amnios est 
représenté par un petit capuchon qui recouvre une partie de la tête. Les vais- 
seaux de l'embryon ne sont pas encore en relation avec ceux de l'aire vascu- 
laire. Le cœur bat mais le liquide circulant dans l'embryon est. incolore et ne 
renferme pas encore de pop rouges. 48 heures après. l'intervention, le 
croissant de l’aire vasculaire s’est fermé, les vaisseaux de cette aire sont en 
relation avec ceux de l'embryon; le cœur bat normalement et la circulation 


2 » « PIE Ne E « Ve TE FLE £ “er IV AUS 


Ga Pie br active . l'aire Rte. ou une pt est cependant rétractée 


sur elle-même. L’embryon dont le développe ment a été fortement ralenti a plus 
ou moins perdu de sa transparence et présente des anomalies de la forme. Dans 


les | jours que suivent, les vaisseaux de l’aire vasculaire se développent et le cœur 


continue à tonnes et à évoluer. Îl perd sa forme en anse, la division en 
_ventricule, bulbe artériel, et oreillettes se réalise. L’embryon au contraire, se 
résorbe peu à peu et au sixième jour de l’incubation il a totalement disparu. 

On obtient ainsi en l’absence d’embryon un cœur fonctionnel en, relation 


P les vaisseaux de Vaire vasculaire par l’aorte et les veines vitellines:-Le 


plus à âgé de ces cœurs est mort au cours du neuvième jour de l’incubation. Il 
avait approximativement le même volume que le cœur d’un embryon du même 
âge. | Fixe 

Ces résultats Énibent-à mettre en évidence l’action élective de diverses 
substances ou associations de substance: chimiques. En ce qui concerne 
l'appareil circulatoire, ils montrent que si certaines substances agissent électi- 
vement sur le cœur en l’arrêtant (aconitine, atropine, boldine, nicotine, 
thébaïne, vératrine) ou le sang en le lésant (aniline, phénylhydrazine, sels 
biliaires) tout en étant, au même stade, dépourvues, à n'importe quelle dose, 
de pouvoir tératogène sur l’embryon, il en est d’autres qui ont une action 
inverse, agissant électivement sur l’embryon qu’elles tuent tout en ne mani- 
festant pas d'action nocive sur le sang et sur le cœur dont elles permettent 
l’évolution. | 

La réalisation des cœurs sans embryons met aussi en évidence l’indépen- 
dance existant au cours du développement entre le cœur et l'embryon, elle 
montre ainsi que le développement du cœur n’est pas conditionné par celui de 
16 embryon, mais lié à celui des annexes emhryonnaires. | 

Au point de vue de la chimiotératogenès:, le fait que l'embr yon peut mourir 
sans que le cœur s'arrête appuie une des conclusions que nous avons tirée de 
nos expériences faites sur l’embryon de Poule à la quarante-huitième heure de 


_ l’incubation, à savoir que le degré de la puissance létale. d’une substance 
chimique est déterminé par le degré de sensibilité de l'appareil circulatoire de 


l'embryon à cette substance et non aux lésions plus ou moins profondes qu’elle 
‘détermine dans l'embryon. | 

* Enfin les résultats fournis par l’association ricine- DOTE montrent que 
s’il est possible de regarder l’arrêt définitif du cœur comme ue pathognomo- 
nique de la mort de l'embryon, il ne l’est pas d’en conclure qu’un embryon est 
vivant quand son cœur bat. On serait en effet obligé d'admettre que dans nos 
expériences l'embryon est vivant à un stade de l’évolution où il a complètement 
disparu. 

L'arrêt du cœur apparait donc comme une condition suffisante mais non 


nécessaire de la mort de l'embryon. 


M. Rocer Hem fait hommage de troisième ‘tome 
Madagascar et Dépendances, publié sous sa direction avec cle. concours d 


démie des Sciences et du Gouvernement général de Madagascar : Les Mycènes 


de Madagascar, par GEORGES Mérnon. PSE 


M. Waczaw SIERPINSKI Ars trois brochures : à 1° Sur une décomposition 


de la droite; 2° Sur un problème de M. Lusin concernant les complémentaires ; 
analytiques: Sur les fanulles croissantes d’ensembles fermés : “Sur. l ‘opération 


Jim MER y); Surune pr "opriélé des ensembles ordonnés ; s: Sur la débomposition des 


Y=+re 
espaces métriques en ensembles disjoints : 38 Colloquium mathematicum, volume L, | 
fascicule 4, contenant une Note relative à son Jubilé. 


à \ * 


.M. Suis A. WaKsMaN fait homm age du un ar qu il vient 1 de Dole x 


Streptomycin. lis nature and practical application. 


CORRESPONDANCE. FA sea 
We : ) AU ù à 


M. Berxaro Houssay, élu Coktespondänt pour la Section Fe mé 1édecine. et 
chirurgie, adresse ses remerciments, : enr US FRERE 
M. Grorcrs DerLanpre prie l’Académie de bien vouloir le compter & au 
nombre des candidats à la place vacante, dans a Section des Académiciens 
libres, par le décès de M. Gustave Roussy. | 
M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de a 
Correspondance : 4 Ride: 
‘1° Jean Emow, L’inversion de r alisé dans F Océan indien sud-ouest (présenté 
par M. Charles Maträin) : LAN EEE CRE # 


\ 


29 F° Lam, Neue Physik auf. Grindlhge der Klassischen: =: Neue Gésicht: | 


or für die Wetterkunde. 
° Minnesfesten ôver Berzelius, 20- 22 mea 1948. 


4° Institut de documentation, bibliographieet éditions techniques, Bucarest : 
Bulletin d’études et de recherches techniques, I- 1949. L 1 2) IS 


5 New-York State Museum. Educational Leaflet Series, n° 1e EX D S+: 


Il signale également une liasse de feuillets ROURIE relatifs au VIe Congrès 
Ne ique du Der CES 1 = 


Ds 


ORIE DES GROUPES. un 7 pos dé on groupes impre L'AT 1h) (D. 
Note de Mie Sopare Piccarn, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Bree une première Note consacrée à ce sujet, nous avons défini deux classes 


de substitutions des groupes imprimitifs, CietaCe Non en définirons 


aujourd’ hui deux autres Ci et Ce 
Soit G un groupe imprimitif de substitutions des éléments de l’ensemble 


= REA ES AE Soit E — E, HE. + E, une décomposition de E en 
; systèmes DS uté de Get soit = 4, 11,2, .. pe Onraun—EÆp, 


F4 
Soit 5 une substitution quelconque du groupe G, soit s le nombre de classes en 


lesquelles se répartissent les systèmes Re E, de G liés transitive- 


1 > 


ec 
Ds. 


34 
3 


“808 


ment par S (1) et soit g le nombre total de cycles de S (y compris les cycles 
d’ ordre 1). Nous dirons, que /a substitution S fait partie de la classe Cins sé le 
nombre ks + q.est pair, et qu’elle appartient à la classe Ciy st le nombre. ks + q est 
impair. Toute substitution de (x fait partie de l’une des classes C,,, Cv et d’une 
seule. 

Pour k pair, la classe Cr se. LR ÉOl avec la classe des an paires 
de G et Cry, avec celle des substitutions i impaires. [l n’en est plus de même si 4 


est. impair. En effet, considérons, par ee le groupe G:;, d’ordre 72, 


engendré par les trois substitutions (1, 2, 3, 4, 5, 6), (1, 4, 3, 2, 5, 6), (1, 3). 
La substitution impaire (1, 2, 3, 4, 5, 6) et la PA CU pate 614070), 
(2, 4 6) de G:, font toutes deux partie de la classe CG; la substitution 
impaire (1, 3), (2, 6, 4) et la substitution paire (1, 4, 5, 6), (2, 3) de G:, font 


_toutes deux partie de la classe C;. 


. Si deux substitutions S et T de G font partie de la même classe Cin ou Cv, alors 
ST € Cu et st l'une des substitutions S, T fart partie de Eee et l'autre de C;y, alors 
STE C,,. D'après ce qui précède, il suffit de le démontrer pour » impair. Soit 
donc # un nombre impair, soit A le nombre de classes de systèmes 
d’imprimilivité de G liés transitivement par S(T)[ST | et soit g,(g:)[g] le 

nombre total de cycles de S(T)[ ST}, y compris les cycles du prenuer ordre. 

Soit H le sous- groupe distingué de G formé de toutes les substitutions de G 


qui permutent uniquement entre eux les éléments de chaque ensemble 


E;, = 1,2, ..…, p, soit V l’ordre de H ét soit g le groupe des substitutions des 
indices1,2,.…..,p, comprenant l’ensemble des sub GB, 2e taie 2 8) 


telles qu’il existe une substitution de G qui transformeE;enE, ,y—1,2,...,p. 


On sait que G est e-fois isomorphe à g, à toute substitution R de G correspon- 


‘ dant, dans cet isomorphime, la substitution » de g que R effectue sur les 
indices des systèmes d’imprimitivité de G. Soient r, (r,){[r] la substitution de g 


qui correspond à S(T)[ST] dans l’isomorphisme de G à g. On ar=rr. 


(:) Voir S. Piccarn, Les classes de substitutions des 2roupes imprimitifs \ y: 


si + q dis )[s+ g] est pair, et Fonte est de classe. Le si ce SOnLSES est. 
impair. Supposons d'abord que S et T font toutes deux partie de la méme 
classe Cin Où Cv alors les nombres 5, + g, et 5, +: sont de même parité. 


Si pest pair, » —#p est aussi pair, el alors, Sis, et $, sont de même parité, 15 


en est de même de 4, et q:, les deux substitutions ST et r sont alors paires, les 
deux nombres s et q sont pairs, sg est pair et ST est de classe Ce et, sis, et 
s, sont de parité différente, il en est de même de g, et g, les deux substitu- 
tions ST etr sont impaires, 1e: nombres s et g sont tous deux impairs, s + q est 
paire STECy. D'autre part, si p est impair, 7 = kp est aussi impair. Alors 
si s, el s,, donc aussi g, et g, sont de même parité, les substitutions ST et r 


sont toutes deux paires, les nombres s+1 et g—1 sont pairs et le. 
nombre s + g est pair, donc STEeC,,. Et sis, et s,, donc aussi q, et 4, sont de 
parité différente, ST et r sont impaires, les deux nombres s+ 1 et g+ 1 sont. 


impairs et s + q est pair, donc STE... Supposons maintenant que l’une des 
substiutions S, TE Cu et l’autre EC,,. Les nombres s, +9, et $, +- q: sont 
alors de parité différente. Supposons d’abord que p, donc aussi » est pair. 
Alors, sis, els, sont de même parité, 4, et g, sont de parité différente, ST est 


_ paire, rimpaire, s est pair, g impair, s + g impair et STeC,,. Sis ets, sont. 


de parité différente, g, et 7, sont de même parité, ST est impaire, r est paire, 
s'estimpair, g pair, s + g est impair et ST€EC,,. Supposons maintenant que 
p est impair. Alors, si s, et s, sont de même parité, s + 1 est pair, gi est 
impaire, $ + g est impair, et, si s, et s, sont de parité différente, srl 
impair, g + 1 est pair et, dans ce cas aussi, s + g est impair. Donc STeC,,. 

Il s’ensuit que si le groupe G contient au moins une substitution de la 
classe C,,, la moitié des substitutions de G est de classe C,,, l’autre moitié est 
de classe C,,. Toutes les substitutions de classe Gui torrent un FRE 
distingué de G. 

Tout groupe imprimitif saturé contient au moins une substitution de la 
classe C,,. À 


Toute substitution de H est de classe Ci si elle est paire ou de classe C,,, si 


elle est impaire. 
Deux substitutions connexes et imprimitives S et T, composées chacune d’un 


seul cycle d'ordre km>>1 (k>1, m>1) ne sauraient engendrer un groupe 
imprimitif saturé. En effet, si les systèmes d’imprimitivité de S et T sont de 


puissance # chacun, chacune des substitutions S et T est de classe C, si # et m 
sont de même parité, elle est de classe Cu, si # et m sont de parité différente, 


elle est de classe C,, (GC), si le nombre # est impair (pair). Si # etmsont de 


même parité, toute substitution du groupe G—(S, T) est de classe C,, donc 


G n’est pas saturé. Si k est impair et » pair, toute substitution de G est de 


classe C, et le groupe G n’est pas saturé. Et, si # est pair et #7 impair, les sub- 


stitutions r, et r, du groupe g relatif à G et qui correspondent respectivement 


ase de g et, par suite g ne comprend que des substitutions paires. Or, si G est 


saturé, le groupe correspondant £ est le sy métrique des éléments 1,2, ...,p. 
À pa nombre. de systèmes d’imprimitivité de S et de T}. On voit done bien” 


à que G n’est jamais saturé. | C. Q.F 

R 3, DATE È | 
CALCUL NUMÉRIQUE. — Extension de la méthode d'intégration de Gauss 
# aux fonctions présentant des singularité. Note (*) de MM. DEERÇEE Mayor 
y et ie sus présentée par M. Drh Pérès. 


ÉSoit fa) une Ha présentant bu plusieurs singularités et dont on 
… se propose de calculer l'intégrale dans un intervalle que nous supposerons 
être o,1. Représentons cette fonction par une somme de termes de la forme 


. Se) = 0) ( 


où F ne iente pas de tes dans l'intervalle envisagé et où 0 est une 
fonction positive. On se propose de représenter l'intégrale 


1 CE 
J > VAR (+) dx 
È LE y. 
_ par l’expression DA 


M Haf(ro) + HA) à + Haftau) 


où _ 2(n+1) quantités Di Las es DA, Huy :.., Hyéont choisies detelle 
sorte que E—J si F(x) est un polynome arbitraire de degré aussi élevé que 
_ possible, c’est-à-dire de degré 2n +1. 
La solution de ce problème n’est qu’une transposition de celle donnée par 
É Gauss lorsque 0 —1, c’est-à-dire lorsque f ne présente pas de singularité. 
Soit G 162) G,(x), ..., G,(æ), .. + une suite de polynomes orthogonaux 
pa AJuue à la fonction de base 0(æ) et à l'intervalle FA 


| mL: de) GC) Gal) 0 (HE 
Ë É “ Ua $ # A 
n. On ‘adopte pour ,, ne Le _ les racines de Gui qui nt toutes comprises 
us: entre o et. 1 et pour H; | 
4: S Ke, } Gite d 
É = TE) Ra 9) Ÿ T—Tp 


2. 


Rue la MAARe de f est algébrique, les polynomes envisagés sont 


es 


55 (*) Séance du 10 octobre 1949. au 


F+ 


s À à L 
rdre m impair, Le sont ce toutes x paires. Or, elles consfitnent. une 


ceux A J acobi, cas particu 1 
æ, etles H, ont des éxpressions si Se 


1 f(x) =F(æ)i x &. — 


È TRE wi L a 


où £, est la pre racine positive M oiy nome He te aa fa ÊCE, 
et L, le coefficient correspondant de la méthode de Gauss. rc AREAS 


LUE f@)=F(æ)Vi—x —T.— 08 a alors Re 24 17e Ber _ d ra 


£ sde Ch: me 2. pépr 4 | (mèmies n notations que précédemment). 


F- 


UCI noie AR Les proies G; sont ceux de à Tebehyseheet 


LÉ Let ; s ne PERMET À 
DIN. di CLR ARTE dt v CR 
Dp= COS di: : TR. Rp = PSS A 7 ce 3 4 PTS 
& die. FR Fmeilr: 00 Me FPT EI DEEE 
4° 78) FITNESS — On à alors (intervalle — 1, +1) TR 
+ PARCS 
: CEE + EN 
£ RE AXE LR PA CS te 
Ge B}ER——"er ene OP NT 6 FES PARLE 
it hhaoebe Lie MST ITENMELNPRTe 
à à ; 1 2 VORESTER 
et * M, x ; è Fa " st PT E 5% 
DH I RO re Arr: 
pre £ LES À N,= D gine PS L'ART 
n +12 : TES 4 HE 1 TRE ST ; 
4 k 3 Le F Lx 
” Étdene (æ) D: Das ce cas bi es : 
Se La PET Re 
| cn ASE 
où T est le poly nome de l'ehebyséhee et et SNS: J'EN RES 
Ê Naf ET Ne k RAR PAL pe «i CONTES 4e 
+: à as L 118 CHE NOUS 
f E r A LES EAU ‘ O 
1 C4 = COS = —; LA an ÈTS WE. de ETC T UE 
É ELTTE v 2? H, n +3 ” RARES RE D : 
= TAN S TES: n ÿ, Si 14 ET Es: °° 


f(æ)= — e"F(x) (intervalle 0 \ + æ), les æ, sont les racines du polynome 

de Ge de degré 7 +1, on ca ilcule les H, numériquement. 
7° fla)=e "EF (x) (intervalle — ©, + a les æ? Sont les racines des 
polynomes d'Hermite. : | 4 tar DEL 
A titre d'exemple, nous avons D la période de lintégrale ape wi cé 


ls : LL Hi 00 x 

“set PS Rd Sen D LS ee. 

4 HÉSITER SUIS | à 

En TN R n— 8, nous avon $ Gbremt par la Fu exposée ci-dessus | 
da 


_ cé pme me et ee om à rie 


un résultat exact avec une précision de 10° 04 CUT EE RP EE # 


: 
Far Vs ‘he Al LidA 
3 À : # L (4 FG n° 
À 7e , 
& [Ke he, 
\ > : Fa “s +. 
Ci Ÿ RER - 
+ LE Gihe. ; STE DA, 
A : RER NE" 
: y DS TE nu 
» Le 2 NS ere Le 4 


\ Free CÉLESTE. — Su une re pete de Jai gratter 
PET Dsl ne si Laneu Nuvar, De par M. Jean Chazy. 


Nons avons. exposé. antérieurement (! ) une théorie Le de la gravita- 
| tion, . dans laquelle. nous rendions compte de l'existence du champ par des chocs 
durs de particules supposéesremplir l’espace : ces particules, agissant par leurs 
1 chocs sur les éléments de matière placés dans le champ, donnent naissance à la 
_ force du champ. Les mouvements de ces particules sont assimilables à des 
ondulations longitudinales s’exerçant à partir de l’astre central, si nous nous 
_bornons au champ produit par un seul centre O. Nous reprenons ici cette 
théorie;ien la schématisant un peu, pour, l'appliquer aux ct sécu- 
laires des périhélies des planètes. | von FAUX 
Une sie longitudinale des particules remplissant. l'espace ( est de la 
forme 2)S AU à 
ANTÉ LP TS HR ee, 


2 
. 


æ désignant l’élongation, A l'amplitude, » la fréquence. Mais elle n’est pas 
_ propre à rendre compte de l'existence d’une force, en dehors d’une pression de 
radiation, à moins que, selon les principes généraux de la symétrie, on n'y 
_introduise un élément de dissymétrie. Cet élément peut être une amplitude de 
valeurs différentes en chaque point du champ, suivant que la demi-oscillation 
est dirigée vers Le centre ou dans le sens opposé: [l pourrait être aussi une 
vitesse moyenne de valeurs différentes dans les deux demi-vibrations dirigées 
l’une vers le centre, l’autre en sens opposé. 
Raisonnons sur les amplitudes, et prenons pour expression de l’oscillation 


A te Lire LT AYsSNATYÉ Del DA sin2rvé (A7 As), 


respectivement dans la demi-période de : —o à is, et dans la demi- 
période de &— 1/2 à t— 1/v. Et faisons cette hy pothèse que la force du champ 
est proportionnelle : à He sue moyenne de æ 


LÉ Fi 


a" Me ALU, 
CM 2 PERS AL EN RS “f ag ina tdi 2e 


y 


4,3 et 


Si. aube: ie RATS assez Po à a RUE est. «proportionnelle à la 
fréquence v,.elle est Je REA de (A,— A, ) par une constante 


2 


DL | LL} 0 ARS 43} À 4 £ KP à FE A(AE x, ;) 0 


srè 


Ce 5 cs divie bre 1949. | ; | 
TS EN Le premier Prineipes Paris, 1930, p- 105, à 74 et suivantes; Bulletin ustronomique, 
6, 1930, ] 4 395. 


_ 


TOBRE géo ORNE RS 


des ue ao à * Han 14 cas. | JR nl suivant les puis- & 


sances croissantes de r à partir d'un terme constant; si d'autre part la 
fréquence v est développable suivant les puissances croissantes de 7 à partir 


d’un terme d’exposant — 2, pour qu'on relrouve par approximation la loi de ; 


Newton, le produit (A, — À,)v admet aussi un développement de la dernière 
forme. Et, par réduction de ce développement au terme newtonien et au terme 
suivant, seul efficace, la force devient | | 


et x désignant deux constantes, dont la première est positive : ainsi les ty | 


Rares considér es reviennent à ajouter PR 4 attraction neswtontenne. un terme 
correctif en raison inverse de la distance. | SA 


Pour déterminer les mouvements cor A il suffit de les équations 


classiques, de remplacer le potentiel ::/r par le potentiel (11/r) + a logr : 


ONE (SE 3 J FRET AA :., do a 
5 DE =, Lens Bo loc era (0) 
( di ) è . dt D Fu it dt l 
du \° à L » 1 D | Le 
Ne ee A AVEC HU — —<e 
( do } a C2? ni C2 C2sre HAE" 2 


-Sur des trajectoires voisines de girconférences de centre O, le déplacement 
du périhélie est à chaque révolution 


< ; à DANT, Fr 44° TA 
OÙ == 2 NAT he Pipe = = 
s J'(a) C2 Her 


Notamment, pour retrouver la formule connue qui explique l'avance du 


périhélie de É planète Mercure par rapport à la théorie newtonienne, V 
désignant la vitesse de la Lu il faut prendre ee 
es d'où ds — 4 
T7 Ve . VaG—e) 
le coeflicient à doit varier d’une planète à l'autre en raison inverse du carré de la 
P 


distance moyenne au Soleil. 
On peus imaginer au contraire que le coefficient « soit RS a a ‘E 


force vive, ou plutôt au carré e?de la vitesse de chaque planète, c’ 'est-à-dire, | 


dans des mouvements voisins de ‘mouvements circulaires de centre O, suivant 
une formule classique, au quotient y/a. On aurait alors, 8 désignant une 
constante, et négligeant le carré e*, 4 —(fBl/a), et è5œ—xf : le déplacement 
angulaire du pre par révolution serait le méme pour toutes les planètes. C'est 


le résultat qu'on déduit aussi de la loi de Hall. Et l’on pourrait invoquer, en. 4 


faveur des hypothèses considérées dans cette Note, la phase de la discussion 


ToBRE) 1940. 745 


LE célèbre (ay 4: NE An où PRES Er réparur les avances des périhélies 
des quatre planètes intérieures par rapport à la théorie newtonienne, introduit 
comme procédé d’interpolation la loi de Hal!. 


. Remarque au sujet de la ‘Note précédente, 
par M. Jean Crazy. 


Qu'il me soit permis de faire quelques réserves au sujet de la théorie qui est 
à la base de la Note de M. Zareh Nubar. l’ailleurs toute autre théorie qui 
aura pour effet pratique d’ajouter à l'attraction newionienne une répulsion en 
raison inverse de la distance, de coefficient convenable et aux distances assez 
petites, expliquera de même l'avance observée du périhélie de Mercure par 
rapport à la théorie newtonienne, sans Dore de trouble sensible dans les 
mouvements des autres planètes. 


HYDROGRAPHIE. -— Reconnaissance iles Balleny par l’Aviso polaire 
« Commandant Charcot ». Note (*) de MM. Max Doueuer et Enmonp Pisrre, 


RES par M. OPA Cot. 


Les îles Balleny sont siluées sur le cercle polaire Areas et le méridien 
165 E, ce qui les met à 1200 milles au Sud de la Nouvelle-Zélande, et à 
300 milles au Nord- Nord- Quest du Cap Adare, limite Nord-Ouest de la mer 
de Ross. | 
. Elles furent découvertes en 1839 et rarement approchées depuis parce que 
presque toujours environnées de glaces. Les meilleures observations qui en 
avaient été faites, étaient celles du « Discovery IT » en 1936 et 1938. Ce navire 
avait réussi à faire une hydrographie sommaire du groupe Nord, mais n’avait 
pu observer que de loin l’ile la plus méridionale, l’île Sturge. 

En mars 1949, le « Commandant Charcot » après avoir rencontré une 
abondance anormale de glaces devant la Terre-Adélie, trouva au contraire la 
région des Balleny exceptionnellement dégagée. 

Le levé des îles fut entrepris et à la faveur de deux journées de beau temps, 
lés 3 et 7 mars et une journée de temps maniabie le 6 mars, le tracé de l’ensemble 
des côtes fut réalisé, à l’ "exception de la côte list de l’île Sturge qui ne put être 
ni approchée, ni vue à cause de la glace et des chutes deneige continuelles. 

Ut AREnICE pie effectué & sur le petit i ilot Sabrina au Sud de Pile FO 


(:) The elements of the four inner Planets and the fundamental constants of Astro- 
nomy, Washington, 1895, p. 184. 
&) Séance du 10 octobre 1949. HP D 


C. R., 1949, 2° Semestre. (T. 229, N° 16.) 49 
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(le seul débarquement connu Ç 
du Capitaine F reeman du « Sabrina » en QE sur l'ile Borradaile). SALE 


1629 Bo! ME | 30° 164° fe 16% TE nt 
[les Balleny ” ARE NT k 
rs L nt Lx ; j LEE * RE à ne. 
Géo + 14. Levés du Commandent Charcot ere 
pe EMORS 1940 HET TN AIT ONE 
the Echelle que QE A J : 
* 50 5 re x . ; . ED PEUT 

; | | AE 

MORTE 20 N° 30! 40 =:  50km Le 

le Borradaile WE: 
; D ' 74 
AC Corvish us 1% 

Ile Buckle Er. 3 


#]le Sabrina 


G7°30" 67930] 


: 11629 30° 


Conditions des observations. — Lors du débarquement à Sabrina le temps 
couvert n’a pas permis d'observations astronomiques à terre. L'ensemble du 
levé est raccordé à deux points astronomiques à la mer obtenus le 3 mars 
à 12" et le 7 mars à 12" 45%, chacun par six droites de Soleil. L’estime du 
bâtiment, seule base de travail, est d’une assez grande sûreté, grâce à deux 


jours de csimé plat. L'observation du relief intérieur fut rendue JURcEES Pa, ( 


les nuages bas. | SUP RATE RE er QUE PASSA TE 
Résultats obtenus. — Les trois îles principales et les îles secondaires, ont pu #4 
être situées géographiquement ax avec les PrSRORE) suivantes: NEA TUES 


D'rrte gr 


ds 
a 


“5 


+ + 


, 


Là 


j (Cag Cornish).. PA: 1527 0 
| (Eliza Cone).. DR... SAN I 5 » 


(Pointe Sud) en | latitude... : 
».  enlongitude.. 2 » 


_ Ile Buckle| 
Île Sture | 


UT NUM Post No latitude à 
Ho A. | ITe Sturge }! ord)'en latitude û ? 


È » ‘ Wenlongitude.. #4 + ‘» 
r F l 4 NA ie q A 
* 4e PRIS aDrina." 1,111 “1.1.1. ARNRRSSREEAS diet 
F < Ile Borradaile ...... DAERRRR . 4. FD 
He Ronris. 1.184600 D 2 » 
LA - L el 


Las détails du trait des côte sont exacts à 0,2 mille près pour les côtes Est de 
Young, Ouest et Nord-Est de Buckle, : Nord, Ouest et Sud de StuTRe plus 
‘incertains pour les côtes Ouest de Young ct au Est de Buckle. 

Le levé des îles du groupe Nord, Young, Row, Borradaille et Buckle 
_confirme dans son ensemble celui du « Discovery Il » et y ajoute quelques 
_ précisions. Les différences entre les deux levés restent inférieures à à la Pr non 


_ des procédés employés. 


Par contre, le levé de l’île Sturge a montré qu on s'était jusqu'alors mépris 
sur les dimensions et la position de cette île, qui est plus petite et plus nee 
_de Buckle que ne l’indiquent les dents antérieurs. 

_ Des sondages ont été effectués autour des iles Balleny, à l’aide ae sondeur 
Nan tiot N:J.3 pour les profondeurs de moins de 250", d’un appareil 
_ Asdic à déflecteur pour les grandes profondeurs. Le premier appareil donne 
une précision de 2", le second de 20" seulement. Les sondes profondes ont été 
corrigées au moyen de la Table H. D. 282 de l’'Amirauté Britannique pour 


Fe tenir one de n D pamuré et de la salinité de l’eau. 
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PSE | ACOUSTIQUE. — MAR des « jets bi ». * 
Note (*) de M. Mevmie Duosors, pr ésentée par M. Joseph Pérès. : 


Le mécanisme de k sensibilité, c’est-à-dire la formation du dacbe à une 
distance notable de l’orifice est un phénomène fort complexe : : en lumière 


Le ordinaire le jet parait lisse sur cette distance et lapparition brusque du 


_ panache: nes explique pas. Îl faut avoir recours à la stroboscopie ou à l'obser- 
vation des jets lents dans l’eau. Alors la complexité du phénomène se révèle et 
l'on peut y distinguer trois parties: ,. 

RS: Une nat transversale du jet prenant naissance à l’orifice; 2° la 
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mination d’un état d’instabilité ae le jet qui devient turbulent et s'ouvre en 
panache. R FAT: 

Pour la clarté de l'exposé nous supposons le jet issu ‘d’un tube date 
vertical, et la direction de propagation du son horizontale et vue de face par 
l'observateur. . | | 

L'amplification des oscillations. — Le jet bite à l’orifice les changements de 
direction que lui imposent les oscillations du miliéu ambiant : cet effet est 
essentiel. Un jet protégé à l’orifice par un petit manchon est insensible: dégagé 
à l’orifice et protégé sur sa longueur il reste sensible. Je laisse de côté présen” 
tement le détail des phénomènes à l’orifice et leur justification. 

Le jet progresse en formant des sinuosités qui paraissent inscrites dans un 


{ 


angle ayant son sommet à l'orifice. Les phénomènes sont comparables à ceux 
d’un jet issu d’une lance oscillante. Les particules fluides ont des vitesses trans: 


versales (par rapport à la direction verticale de progression) qui dépendent de 


l'instant de sortie : les unes, sans vitesse transversale, progressent suivant la 


verticale dans le prolongement du tube; les autres progressent suivant des 
droites plus ou moins déviées soit d’un côté soit de l’autre. Toutes les parti- 
cules sorties durant une période d'oscillation forment par leur LR à 
instantanée une sinuosité du jet. RTS 

Le problème est donc celui d’une composition de vitesses à à Porifice.. 

Les divers éléments du jet ont une progression rectiligne (on le constate 
dans l'eau particulièrement aux,sommels des sinuosités). Par suite ils vont en 
s’'écartant de la ligne médiane et c’est ce qui constitue l’amplification des 
sinuosités. Le cas d’une oscillation unique localisée près de l’orifice, à à la suite 
de laquelle une sinuosité complète progresse et se se développe au np du Jet 
confirme bien ce point de vue. : 

Toutes les sinuosités restent inscrites dans un Feu dont le sommet est. à 
l’orifice et dont l'ouverture dépend du rapport des vitesses longitudinales et 
transversales. En supposant que le jet prend des vitesses transversales de 
même ordre que celles du milieu ambiant on obtient des ordres de grandeur 
conformes à l'expérience : une dizaine de degrés pour les jets lents dans l’eau, 
une fraction de degré pour les jets sensibles dans l'air. , \ 

Tout se passe donc comme si Les particules qui sortent de l’ orifice à à chaque 


instant étaient lancées avec une vitesse de même sens et de même ordre de 


grandeur que celle des élongations sonores et en phase avec elle. Il s'ensuit que 
le premier sommet d’arc, formé un quart de période après le moment de vitesse 
maxima, présente le HECE latéral aw >< (T/4) >1,9a; il est aisé de cons- 
tater que ce décalage latéral dépasse beaucoup TR di L a quasi indiscer- 
nable pour le son dans l’air et très réduite pour les oscillations dans l’eau. (Le 


deuxième sommet du même côté aurait un décalage environ Pa us plus | 


grand.) | FA te FRANS rTE 


‘1 a dr. 
progression de ces ondulations au à du jet avec A æ Fe détefe 


G'ocroe 1049. 


Cet effet 0 vitesses à l'orifice a s'expliquer de deux facons : 

TE Par impulsions : le milieu fluide ambiant cédant une partie de sa quantité 
à mouvement en s'écrasant contre le Jet très raide à l’orifice. Les particules 
du jet conservent la vitesse acquise, ce qui n'empêche pas une réaction perma- 
nente du milieu en oscillation. 

A l'appui de cette explication on peut citer l’expérience suivante : un jet 
d’eau dans un bac d’essence en oscillation se sépare très rapidement en gouttes 
qui se disposent approximativement en sinusoïde avec amplification comme 
ci-dessus. 

2 Par effet de viscosité. Le jet, supposé vertical, produit autour de lui un 
entraînement du fluide ambiant et une «aspiration » de celui-ci localisée prin- 
cipalement dans le plan horizontal de l’orifice. 

Lés oscillations du milieu troublent l’état régulier des arrivées de fluide 
autour de l’orifice, propusent tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, un surcroît 
de vitesse du fluide, ou même une surabondance en quantité, d’où ls inflexions 


alternatives du jet naissant en phase avec la vitesse du mouvement. 


Rappelons de plus que les équations de Bernoulli montrent queles sinuosités 


_ d’un jet, tendent d’elles-mêmes à s’accentuer. 


L’ amplification des ondulations n’est pas le seul phénomène que l’on observe 


dans ces jets sinueux. On constate aussiune déformation progressive du jet se 


manifestant principalement par l'apparition de crochets aux sommets des arcs 
sinueux. Ce phénomène dû aux différence: de vitesse entre le centre et les bords 
du jet, ne paraît pas jouer un rôle important dans les jets sensibles. 
PYROTECHNIÉE. — Remarques au sujet de la relation entre la température 
d’explosion d’une poudre colloïdale et sa vitesse de combustion. Note de 


MM. Hevrr Muraour et Gasrre Aunis, présentée par M. Albert 
Michel-Lévy. 


Nous avons antérieurement montré que le logarithme de la vitesse de 
combustion d’une poudre colloïdale est une fonction linéaire de sa tempéra- 


ture absolue d’explosion T, cette température étant calculée dans l'hypo- 
: thèse de l'équilibre ibaio dns et à partir des chaleurs spécifiques 


à volume constant. Il paraît cependant peu probable que cette température T 
soit réellement celle de la couche gazeu:e en contact direct avec la poudre; 


_ différents faits comme le dépôt de carbone observé aux très basses densités de 


% 


chargement, conduisent à admettre qu'il existe une réaction primaire, ne 
correspondant pas à l'équilibre thermodynamique et s’effectuant avec dépôt 
de carbone. Dans une Note antérieure (‘) nous avons montré que même dans 
cette hypothèse, il existe encore une relation linéaire entre le logarithme de la 


"ti Comptes rendus, 225, 1947, p. 381. 
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Nous avons jugé title de pr À si cette tee lusaiess subsiste pour 
toutes les réactions primaires qu'il est possible: d'imaginer pour les différents 
types de poudres colloïdales. Les calculs ont été exécutés à dy te ie sx 
thèse suivantes : à 


Hypothèse I. — Les oduite de décomposition sont en HSE thermodynamique 

Hypothèse II. — Le carbone brûle en. donnant CO: il one rester du carbone Dee s ee 
y à un excès d'oxygène, il donne H,0. 5 

Hypothèse 111. — L'hydrogène brûle en donnant H,0: l'excès s d'oxygène donne co; ER 
peut rester du carboné libre; s’il y a-un excès d'oxygène, il donne CO. | : 

Hypothèse IV. — L'hydrogène brûle en donnant H,0, l'excès. d'oxygène donne cos; 1 
reste du carbone libre. (Dans cette hypothèse le dégagement de chaleur est maximum.) 

Hypothèse V. — L'’azote nitrique donne au début NO, puis l'hydrogène donne HO et 
reste de l'oxygène donne CO: il reste du carbone libre. Dans une deuxième e phase No 
oxyde CO en CO. , 

Hypothèse VI. — L’ azote nitr iqué donne au début NO; l’oxygène restant donne CO; Fa 
reste du carbone libre. Dans une deuxième phase NO oxyde H, en HO; et s'il Le a un excès 
de NO, il oxyde le carbone en CO. SLT 

Hypothèse VII. — L'azote nitrique donne au début NO, le carbone voisin fe azotée 
nitrique donne CO.; l'oxygène restant donne CO; il reste du carbone libre. Dans u une 
deuxième phase NO oxyde CO en CO, puis H, en H,0. re RE > 

Hypothèse VIII. — V’azote nitrique donne au début NO carbone voisin dés azote 
nitrique donne CO, ; le reste de l'oxygène donne H,0; il reste du carbone libre. Dans une 
deuxième phase NO oxyde H, en H,0 ets'il y a-un excès de NO : 8a il'oxyde le carbone 
en CO ou bien 8b il oxyde le carbone en CO, à 


Température d’explosion (°K.) calculée d’après les hypothèses n°*: 


5? 


Composition des poudres. ‘ it AE De F4 Ye 6. 1:14 278 ie 
ORANGE, CAT h750 4781 + 4704 4866 4789 4866 4817 4789 
GPiboNG bo de LU, b193 4206 4ogg 4436 4328 43o1 . 4269 4398 
GP-ATNG:7-Ce: 6! 2. 01. 3470 37810 3431 4og7 4065  4o12 3806 4065  4og7m 
Poudre Det NN RUE, a 2055 34208 2969 3701 | 3624 3634 -: 3414 3026 NA 
GP:62-NG:28-Ce!10.:1::..... 2700 3398 3120 SDL 3733. 3732 3474 © 362300 4 
GP SGCN ARCS DEEE 2568 3230 | 2976 3506 3586 3435 3959 13506 - 1 
Poudre au dinitrate de Fe" 40 Aer LEE “4 ki CU FEU 
diéthylèneglycol. . ,:.:,..... 2144 2957 2890 3369 3369 3142 2952. 3324 

CP:60-NG:25-Ce19,.:.44. 7. 20608 3007 ; 2888 3384 3384 3187. 3023 UT 


GES nitrocellulose, NG= tros lyerine eur ES : diéiyldiphéylurée symétrique. | 


Pour chaque hypothèse. on pétt dresser des Dabbidues en portant Ten | 
abscisse la température calculée dans l'hypothèse de l'équilibre thermo- 
dynamique, en ordonnée la température calculée à 


“| 


À 
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à partir de chacune des 
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autres hypothèses envisagées: Les points placés sur les graphiques corres- A 
pondent à des poudres d soMpeEons très. diverses dont les températures | 


ti É l 
: « ‘ : a NA 
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bsol explc ca L lb. En is PERS ions 
ynamique sont comprises entre 2 ÉD 4 790°. Or, sur tous les graphiques 
s points se sont placés en ligne droite, saui cependant pour certaines poudres 
s froides pour lesquelles on observe par! ois un léger décalage. 1{ en résulte 
que, pour toutes les hypothèses envisagées, :l existe une relation linéaire entre 

_ le logarithme de la vitesse de combustion et la valeur de T. Remarquons que 

la relation linéaire subsiste encore si les calculs sont exécutés en utilisant, non 


les chaleurs spécifiques à volume constant maïs les chaleurs spécifiques à pression ‘24 
_ constante et que, même dans l hypothèse, o où dans la couche gazeuse en contact : 
ne l | avec la poudre, la réaction serait incomplète (existence d’une certaine propor- : D 
TE tion de NO), il peut encore exister une relation linéaire entre la valeur de T et ES PS 
Br L logarithme de la vitesse de combustion. TE Y 


Il n’est donc pas extraordinaire qu’une telle relation ait été trouvée en 
supposant que la valeur de T correspond à à la valeur calculée dans l'hypothèse 
de lé MAHDEe thermodynamique. 


#4 E | ÉLECTROTECHNIQUE. — Sur les caractéristiques à vide d'un transducteur. 
__ Note (*) de MM. Kurr Küuxerr et Micuez Derarrre, présentée par | ; 
“OR M. Louis de Broglie. | K 


1 € 


Ho :En eee la courbe d’aimantation d’un noyau de transducteur à des 


€, À 


FN, Ù Eh 273 ru 1 : 1 
segments de droite (fig. 1), on peut déter:niner avec une bonne précision les 
. … caractéristiques à vide et en charge d’un transducteur quelconque. 

| Soit ® le flux dans un noyau et 0 les ampères-tours correspondants. 


(*) Séance du 10 octobre 1949. | Û 
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D, #,, . caractérisent complètement le: noyau : ‘utilisé. ne 2 Eu ; 
So ®, le flux dans le : Po 1 OAI D Je flux dans ï second et 
flux continu. On peut é écrire M AN AE 


Re SEA 


ti 


#31 + L L NS PS TETE 
D=p,., sin ht D ou: 
Ve pi) er * se K Les one # L er 

= Pau Sin © de ne ER À x CRE ; 
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Soit CAT ON ES L arcsin[(®,— Up: Je. li instant auquel le flux œ passe par Le 
valeur ©, et soit 0, la valeur.des ap rene RES dans le premier Ho 
Pour #,,,< ®, on obtient Re | | IS ASTRA 
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= F nsin 07 de] | 
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I . ks ATEN 4 ve | F : à 
De Fe pu co) FPS 25 ‘pour. nercren A CEE 
T9 Eg 1 # Er LUE 4) LEex 
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En procédant de même avec db, on trouve e des équations semblables s pour ls 

ampère-tours 0, dans le deuxième noyau. LES ARE A RE Rs 

6, et 0, sont des fonctions périodiques du temps et peuvent être décomposées 

en composantes : continue Le Drros impairs Le et 4 d'harmoniques 

pairs 0". ni SN RE AR D 

On démontre facilement que “ SOS £ Pc MOST vor En 
| CNE 


ee 1 0 


La ei ne rite el est. = f Ma 


Nous avons à 0 
| DAT, PAIE 
; Ni EE 
i: tue 6 SLR 
& Lau 
d’où d'a fe Re 


% NF ARE R— ; : 
1 Dire CT | Di SEE 
bn Le fn ISSS) don re 
(4 7:02 CA 2 ki ko 


: où. 


ARE ÉLEEEN De nioe 


Pour dD,—®,+ D, on a p,, en charge LE RTE 


CTOBRE 1 


1940. 2 


1 déjà le double de la puerce du . Mu Donc 


su 


Stars d ‘ÿ — D: - da, | : 

Ce Lh , \ ? L "3 0: D : + 
TOUT à » : 

, ue ko BH 

cg 7 ag Î max. AE 2 ec 1 c) 

sr eg pe sinæ Re 


DER D, ke) Poe 

A %e F2 sr a ri ee ‘à 
: Pour des Pélare de ®, telles que D bed Bee D,—®, 
D dE Ps on peut calculer les expressions 0, et 0, avec D, comme 


paramètre. On peut en déduire ds D ter Hques 0, (0) pour plusieurs 
valeurs de la tension. 


Soit 7, le nombre dé spires de l’enroulement alternatif et f la fréquence. 


| Considérons un transducteur en série avec une charge Z et Poe 


27 fn k:.107 8 


: k,= ; 3 ACER k.10 


x 
En eUton la répartition des tensions pendant l’ntervalle de temps O —T 
on peut trouver un schéma électrique équivalent au transducteur. Par ce 


| schéma € on démontre que 


_ Pour EX d.— D, . ._ona (,,en charge — K, 0;, à vide, . 


(PA BE =Ki(0. à vide pe) + 
1 


m à vide, 


0: en charge & Ka(0. à à vide — n) en =. 
L 1 


av et 
f 


On peut ainsi tracer la caractéristique en charge. 


| RAYONS COSMIQUES. — Sur la loi erpirique de répartition angulaire 
_de la composante pénétrante dans la basse atmosphère. Note (*) de 
MM. Axré Friox et Tsar-Cnu, présentée P M°F rédéric Joliot.. 


I. Onsait qué cette loi est de la forme : 
10, P,h)—1, (P, À) cos’0, 0 est l'angle par bob au zénith dé la 


2 de suivant laquelle on mesure l'intensité I du rayonnement; I, l'intensité 
, verticale. seu 


P = pc/M, C? est le moment réduit minimum des particules enregistrées, 


exprimée RAA LS en mè | SET AS 
On admet généralement qu l'exposant 6 a he mais « des tr 
antérieurs (!) (?) nous ont montré qu il variait et autour 
Ne cette valeur, diminuant lorsque P ou A augmentent (° ) Ona ss cherché 
dans le présent travail à préciser ces variations PACA Se er 

IL. Dans ce but, nos mesures précédentes effectuées à l'altitude de 2 088. 
(48805: eau), 43° N ont été corrigées de l'effet de pression et une nouvelle 

série de mesures a été faite à Paris, altitude 55" (A—-10",24 d'eau) 49° N,au 

moyen du même appareillage et suivant des directions correspondant à une 

même quantité d’air traversé, L sec 6, que pour les mesures antérieures. 
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Altitude 2058m. 
_h=801mdeau 


Altitude 76m, 
h=10,24 m.d'eau 4 
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Les résultats, corrigés des gerbes, de l’effet de pression et des différences de. 
rendement des compteurs, sont résumés par les figures 1 (h— 167,24 d° eau). 
ne et 2 (k—8",07 d’eau) qui donnent le logarithme de l'intensité, normalisée par. JS 
rapport à l'intensité YtuqulEs en fonction du logarithme se hsec0. ce points ll 


LE 
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(:) À. FRéoN, These Doct. Sci. j Paés of. Ù Se t'yRtS El es és ‘ È M 
(2) A. FRéoN, Comptes rendus, 218, 1944, P: 279 PAUL MATE à d 
(?) Il est PRE que À doit au contraire diminuer avec h aux hautes altitudes. RS 


KL +{! bn? iii (RL A GE è 
: F à " 4 o # P s 7 
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suite de la cohérence interne des résultats. : | 
: RIT convient cependant de noter fig. 2un point aberrant non significatif 
a “ écart probable), ainsi qu’un écart systématique pour l'angle maximum 
.  (— 70°) également observé par d’autres expérimentateurs (*) et vraisem- 
de blablement attribuable à des effets de difiusion qui limitent la validité des 
‘2 ue aux angles inférieurs à 65. | 

» IL. — Ces valeurs de À jointes à celles obtenues antérieurement (:) pour 
| k=— - 6",8 d’eau (3500") et au niveau de la mer, permettent d'établir que À est 
_ une fonction linéaire de P et parabolique de h, les variables sont séparées et 

| L on peut exprimer les variations de À par la formule: © ? 


a, Dore 4,0 03 + 0,016 R— 0, 3 47 k— 0 0378 P, 


| ble à à 1% près pour: 006%, DA? 14 (écrans de plomb de 58 à 
(s 98°"), 10,33 DS hE6",8 d’eau, c est-à-dire entre le niveau de la mer et 3 500". 
Pour achever d’expliciter I(0, P), À, il faut connaître [,(P, k).[,(h) Pæ 3 est 
| donné par les expériences de Rossi tdi ceiles de ses collaborateurs (°}) avec 
is lesquelles les nôtres concordent à moins de 5% près. LP A T0o;33.6st 
donné par le spectre des moments de Wilson (° ) au niveau de la mer. [l con- 
* _ viendrait d'entreprendre des mesures analogues à deux altitudes supérieures 
. voisines de 2000 à 3500". Une partie des données nécessaires est fournie par 


À un travail récent de Miller et de ses collaborateurs (°), effectué à l'altitude 
on de SR 


L 
ns: 


…. certains composés organiques à longue ciaine (dicétones-acyloïnes-glycols). 
% Note (*) de M. Jean-Jacques Trivcar, M°° Suzanne BarBezar et M. Férix 
8 ; Bouquer, présentée par M. J Jane Tréfouël. 


v 


De Dans ce travail, nous avons cherché à examiner les phénomènes d’orienta- 
b. _tion présentés.par des composés organiques à longue chaîne, tels que mono et 
…_  dicétones saturées, glycols préparés à partir d’acides gras et acyloines. 

_ Enutilisant la méthode de fusion sur une lame de verre, suivie d’un refroi- 
Re pen lent, et examinant ensuite la rare par la NBode du cristal 


; AE A. Rocozinskt, J. Phys. Rad., 10, n° 5, 1949, p. 105. 
Rossi, Hizsery et HoaG, Phys. Ree., 57, 190, p. ii 
. G. Wusow, Vature G. B., 158, 1946, p'415. 
(7) C. E. Mie, J. E. ANR D2St RO et J. Fons} jr., Bull. amér. FRE Soc., 
_ 2h, 1949, n° 4, p. 9 et n°.6 p. 12. | ; 

(44 Séance du 10 octobre bé À 
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x CHIMIE PHYSIQUE. — Étude aux rayons X de l'orientation et de la structure de 
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tournant ou du SES tangent À 
A d’un grand nombre de raies équidistantes correspondant aux divers. ordres de 
SE réflexion des rayons X sur des plans réticulaires parallèles au support. fit OS 
Nous avons opéré sur des monocétones symétriques #73 (Et | 
CH;-= 10H} co notes SÉRIE NES 


sur des dicétones 3 
CHR (CH coë GOj CH], PO 


sur des acyloïnes 
CH, —{ CH, h=C0-—CHON—[CH, LCR; 


et sur des glycols 
CH,—{CH,],-CHOH — CHOH--[ CH. }, CR, 
préparés à partir des acides gras correspondants CH;,—(CH, ), _COOH. 

Les grandes équidistances mesurées en Angstrôms figurent dans le tab d 
suivant, en regard du nombre total d’atomes de carbone du composé étudié. 


Nombre N Garbures Monocétones  Dicétones Acyloïnes . Gycols 

d’atomes saturés (1890 QT PA QE } PAL, : 
de (d’aprèsMüller) parcouche) par couche) par couche) par couche). 

carbone. RS (A). NA) MAASEUE PARIS 
DO, DE: = — 48 0m 48,75 vhs RACE 
BD ne 4757 43 7 © ge À 1 J Û 
Date 42,9 E L250 480 = LLU0;0 LOT Lan 

4 ER NOTES 41,6 ‘40,9 — — T À 

NE TER 37,75 [2 38,7 38,5 Prat 9: mors 
DPAR re css 37,1 36,8 - - = 
DRE sic ci 32,6 = L + 32,02 32,8 DRE 
D3 LR = 32 TRE: Re" PORN ARTS 


On y a également donné les valeurs des équidistances pour les carbures saturés 
correspondants. La courbe représente la variation des distances réticulaires en 
fonction du nombre N d’atomes de carbone. 
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al | 
39 Éé ° Carbures salurés : | ‘ LE 
à o Dicelones 7 MESA Ve AN LINE 
FE _ © Monocélones : “ 


33 j +: 3 
Nombre d atomes de carbone 
31 : 


à 25 D 25 26 27 2% À 0 32 53 M 5 56 5 5 AT QE 4 


De ce tableau, ainsi que de l’examen de la courbe et des spectrogrammes X, 
il ressort plusieurs constalations que l'on peut résumer comme il suit : Ê 


e 


{- 


4 


r° Comme pour les à autres séries ie composés organiques à longue chaine; la 


variation de la grande distance réticulaire est proportionnelle au nombre 


_d’atomes de carbone. Les ordres impairs de réflexion sont toujours intenses, 
les ordres pairs faibles ou nuls; l’interprétatiou conduit à la conclusion que 
chaque stratification comporte une seule molécule. | 

> Les droites représentatives sont pratiquement confondues pour les 
carbures saturés, les monocétones, les dicétones et les acyloïnes. L'inclinaison 
de la droite permet de calculer la variation Ad de la distance réticulaire par 
atome de carbone; on trouve Ad/AN — 1,26 À. 

Cette valeur onde Pccr oi théorique de la longueur d’une 
chaîne polyméthylénique par groupe GH, ajouté (A — — 1,27 À), dans l’hypo- 
‘thèse (vérifiée expérimentalement) d’une chaine en zig-zag régulier 
te | | CHOMCMRE CH: | 


RP Es. Ne 
| CH; CH; CE > CH; 


chaque branche formant avec la suivante l'angle tétraédrique 109°28/. Il en 
résulte que les composés en question s’orientent comme les hydrocarbures 
saturés, c’est-à-dire perpendicularement au support; on obtient donc ainsi la 


mesure directe de la longueur de la molécule. Les mailles cristallines sont 


orthorhombiques et pratiquement identiques à celles des hydrocarbures, comme 
le prouve également l'identité des petites distances réticulaires obtenues à 
partir des spectrogrammes pris par transmission (3,7 et 4,2 À ). 

Enfin de l'identité des valeurs trouvées pour les dicétones et les acyloïnes, on 
peut conclure que les groupes — CO — CO — et — CHOH —CO ae à 
le même volume dans la molécule. S | 

3 Pour les glycols, on observe tent, à Me du glycol palmitique 
(G 16) deux valeurs de l’équidistance. Cela peut provenir soit d’un polymor- 
phisme, déjà-observé fréquemment pour les corps de la série grasse, soit encore 
d’une différenciation entre la forme racémique et la forme inactive par nature. 

La variation Ad/AN par atome de carbone est ici égale à 1,26 ou 1,06 suivant 
les valeurs observées. Dans le premier cas, les chaines sont normales au 
support, dans l’autre inclinées par rapport à la normale d’un angle de 33° 

4 Tous ces corps s ’orientant aisément pa: fusion ainsi que par pression sont 
susceptibles de jouer un rôle dans le phénomène de lubrification, ainsi que cela 


__aété montré pour d’autres corps analogues (J.-J. Trillat). 


# 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Tensions de vapeur de quelques liquides organiques 
purs. Note de M'° Esruer Nircoumr et M. Paur Larrirre, présentée 
| à | 


par M: Paul Pascal. ue: 


. Nous avons mesuré les tensions de vapeur de quelques liquides organiques 
de grande pureté à l’aide d’une méthode statique permettant d'opérer sur des 


\ 


sous vide a Actes ment dans Le E eil. La précision des résultats est. de 


pour les températures comprises entre 10° et 30°; elle est de 0,2-0"", 3p pour | 


les autres températures. Les substances étudiées (provenant soit du commerce) 


J soit de préparations de laboratoire pour les formals et ta avaient les ‘4 
températures d'ébullition (&) et les in dices de réfractions suivants : st 2 
É Iso-octane (2.2 f-iriméthylpentane) : F 99°; 5 Gpsote) LR 1,302 À 
| n-pentane : te 36, 1(p700 80, 357208 É 
2.2.diméthylbutane : 1,49°,9 (P 760%), Au 1 365: na ge 
méthyleyclohexane : 1,100°,6 (p560""), n° 1,423; 
éther di-isopropylique : 168,6 (p560"") ‘nn, 1,366 ; ‘4 
acétal diéthylique : 1,103°,6 (p760""), Te 1,938125 Re 
acétal diméthylique : 1,64,3 (p760""), . I ,367; ‘02 
formal diéthylique : 1:85°,9 (p760""), n°1, 37 As Ë pe 
formal diméthylique : t, A (76711), Ny 1, 9061. # 
\ Les tensions de vapeur (p mm  : à 9°G)s sont rassemblées dans les tableaux. 
| suivant : É 
1. /s0-octune. ; 
t (°C) p. (OC ARE. LAC) EPS AOC) UPS 
23,40 47,9 000: 94,8 TRAD 2 T00 0 SO NN SP NE 
29,70. 63,6 fo, 00-700, 2 JTE TT SE AS 07) 00) MU 
31,30. 68,7 43,407, 3 6620.87: 1002 Eloge x 
Ja, 4a:. 54,8 46,10:4, Waay,2 198,29 .1 1420150 1117252002 82842 
35,10 80,7 48:30: 0 7 63,800 289 60. 1D0s 008: 358,7 
37,25...: 88,5 5 5 # 3 = 
2. n-pentane; 2.9- “diméthy lbutane el méthylcycloherane. 
RE | he LES HA | 
| diméthyl-  Méthyl- À diméthyl- :  Méthyl- 
i t (°C). n-pentane. butane, : cyclohexane. AAAGUE butañe. cyclohexane. 
rase ie 183,9 1105028 a 12,4 AP Te 414,1 à - | . 
É: Das Es 200,9 12143 “ — PO2 ste OLA 73,7 | 
: DATE 228,7 138,7 2 :6,4 DAT Se 1DF336 U- 
; hi Be 260,6 199,0 EL - 110 550,5 01,9 
k (Os TR 283,0 193,6 ou 21,6 PRE 589, ik 5 ? 
ù 19-42" 4R 308,3 189,6 1 — OL #2 HE 6 DA 113,1 
NN ÉRRSE #7 348,9 ‘31850 0000 28, ALES eo 137,9 
= FSU 393,0. , 242,9 Fa - ARR — 167, 3 es 
k F, DOLTENTE 425,0 203 31 4 4 3643 ÆNOBL SEE © _ mine ë 
Æ 22 1 OO 284,9 En - tbe k e 241,6 
74 DDASS 512,0 319,800 46,6 TEREN de AVE "a80, 6. 
“> DT AMETECE b7x;2}l 40 1H97L0T AN — - - = 
& r3puente a 01807 RG 0 515 58,8 | F4 - < T 
3 = RS : | ; LA 
44 ë : FA 
5 si ON 
4,105 2048 APR 


| Jormais Hoi à diméthylique. | 


3 | >. AN OAA té tals Formals  ** 1E 208 
PR PT ER © Éther diiso- ————— Jr LE RU nt , A 
t (°C). RS Ga ARS … propylique. diétAyEe. diméthylique.  diéthylique. diméthylique. k 
e D Rue ACIER h4,8 7% 20,5 à 17:7 130,7 | 
#24 LAN TEE d: 577 à 10,9 65,4 23, 9 166,0 
ce ES 1 84,4 1 v) 31,0 209, 4. de 
1 RES 1 He at EE RERO D PE D 19,7. 107,9 40,6 7 26755P 2 He 
WT: 20... à Lt SEP 0 120;7 : R20YEZ 136,8 52,7 325,1 :* ; "20 NT 
o 2H uses... 190,7 A 7, 2 6711557 20807;8 HET Ne 
MD one ue 2. 186,7: "à 44,0 21252 MR D, T 183,5 DS 
AR qe. | 220,9 . 18675: 261,3 106,8 LH 1084 SUP: 4 0 
CNT PCT 281,5 71,9 320,0 133,9 = | 4 Te" di 40 
45:70) DE 5, 340,0 90,5 387,0. 1647 PE * % 25 
AO AM 40 0 119,6: 464,4 DOEIT |: LR (2 
4 D PRE Et 4862. 22 18000 553,9 244,6 CE HAT ONE 
homo Jet ‘665,5. Fhagh,o met RAR 
M 205,6. HS Sa ra" EU. éA LR 
Res 4 TOR LR LE SR NU le 248,4 Ë 5. 420,8 FT | “ 
1 ARRETE RSR = Le in) 499,0 - SRE) 
_MÉTALLOGRAPHIE. — Contribution à. Der ude de la relation entre la structure NT 
. nucrographique et la résistance au fluage. Influence de la charge. Note (* ) 
_ de MM. Groncss DELBART et Micuer. Ravery, présentée par M. Albert ER Re 
2 … Portevin. lbs | | a HORS 
PU + Dans une Note précédente (4 se nous aN0n is montré, pour des essais is de courts Sa & 
_ durée, comment la vitesse de fluage d’un acier au chrome-molybdène(C = 0,1, A 
ri Cr et Mo — 0,6) variait en fonction de ls structure rorOgtsphique et à ds M: 4 
4 températures d'essai comprises entre 450° et 575°. | | QUE, 
La suite de nos recherches a permis de préciser l importance d'une variation Fer 
de température donnée sur la résistance au fluage de chaque structure: Û 4 
ke La nomenclature de ces structures est réportée sous la figure 1 ; celle-ci repré- 157 
mer psenteiles courbes donnant la charge a en fonction de la température T pour LP. 40 
À _ une vitesse de Pet de 5.10% :: à Ces courbes sont pratiquement ù 
Re rectilignes j jusqu'à 525%. ; 
#4 Soit 9? l'angle d’une de ces droites avec l’axe des charges de plus cet maRi o 
Û est grand en valeur absolue, plus est faible la variation de charge ds corres- 


-__ pondant à une variation de température /T donnée. On voit d’après la valeur 
de cet Rugie p que it structures, définies sous la Su 1, se rangent de. la 


NE “ F, . : Le : ; e “t. 
\ | vr à } ù | ; | > " 
Fe 7 : ‘ E : 


à 


6 no du 3 Det 1949. | 3 3 
fe He rendus, 228, 1949, P: nn | ' Te UNE THEN 
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façon suivante par ordre dé stabilité de résistance au fluage décroissante pour % 
une élévation de température donnée : M, B-K, A-L, D, E, C-P, H, et l'on 
remarque que la stabilité de la résistance au fluage de chacune de ces structures, 
sous l'effet d’une élévation de empérature, est d'autant plus grande que l’austénite 
_ qui lui a donné naïssance s’est trans formée à une température plus élevée. à: 


_— La®] 
[æ] Q 


Vitesse en 10*%/h entre 25 et352h 
on 


Q 
4509 4759 "500 5259 550° 5759 


] 101, 16020, 
- Charge en kg/mm? 


Fig. 1. 


FIG. 9e 


M, ferrite-bainite supérieure (ref. au four); B, ferrite-perlité; K, ferrite-bainite supérieure; 
À, ferrite-bainite; L, D, E, sorbites; C, P, H, bainites inférieures. | 


Nos essais ont été menés de manière à déterminer également la relation liant 
la vitessé de fluage à la charge pour une même température d'essai. En première 
analyse, les structures se partagent en deux familles. Celles qui se sont for- 
mées dans les domaines Ar’ et Ar’ supérieur et qui contiennent de la ferrite 
en grain associée à la perlite ou à la bainite supérieure, sont groupées dans la 
famille R. Leur courbe loge— /(logo) est représentée par une droite à 
forte pente. HET | | ÿ£ dE 

Les structures composées de baïnite inférieure ou de sorbite, sans ferrite 
granulaire, ont été groupées dans là famille T. Leur courbe loge = (logo) 
se compose de deux demi-droites Diet D, (Jig. 2). | | 

Pour les faibles charges, la droite D, a une de pente comprise entre 0,7 
et 1,4, c'est-à-dire de pente moyenne égale à 1; pour les charges supérieures, 
la droite D, a la de même pente que celles de la famille R. > e 

La figure 2 montre la disposition relative des eourbes des familles T et R 
à 450°. Quand la température s'élève, les courbes se déplacent vers les charges 
plus faibles et les vitesses plus élevées. Mais, comme le montre la figure 1, les 
courbes T se déplacent plus rapidement que les courbes R et, à 575° (/ig. 3), 
les courbes des deux familles sont sensiblement superposées. PT 


1 


/ 
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GHIMIE THÉORIQUE. 77 ee . 0 moment Po. et énergte , 
de résonance de l'azulène. Note de M. Gasron Berruier et M"° ALBERTE 
Purmaw, présentée par M. Louis de Broglie. 


L'étude de la structure des molécules aromatiques non benzénoïdes, telles le 
fulvène ou l’azulène à l’aide des approximations habituelles de la méthode des 
orbitales moléculaires C) tout en permettant de prévoir que ces hydro- 
carbures devraient avoir un moment dipolaire appréciable, conduit à un 
moment théorique beaucoup plus élevé que ne lest le moment expéri- 
_ mental (?). L'accord entre la théorie et l'expérience est amélioré en partie 
lorsque l’on tient compte des variations des intégrales de résonance des diffé- 
rentes liaisons C—C mais demeure encore insuffisant (?). Wheland et Mann (*) 
ont montré récemment sur l'exemple particulier du fulvène que l’accord devient 
tout à fait satisfaisant lorsque l’on tient compte également des variations dans 
les intégrales coulombiennes des atomés de C. Ces intégrales étant de la 
forme « + 0;5, les modifications à leur faire subir consistent, selon ces auteurs, 


à prendre des d; égaux aux valeurs nettes des charges des C; (excès ou défaut 
- par rapport à l'unité), calculées sans ce correctif. Ces auteurs supposent que 


leur correctif conviendrait dans tous les cas. Il serait suffisant pour les homo- 


_logues supérieurs du fulvène, dont les moments dipolaires ont été récemment 


déterminés par Lumbroso, Pacault et Pullman (*). 

Le moment dipolaire expérimental de l’azulène est de l’ordre de 1 D ten 
La distribution des charges électriques, évaluée avec les approximations 
habituelles donne un moment théorique de l’ordre de 6,4 D (*). Lorsque l’on 
tient compte des différentes valeurs des intégrales de résonance des différentes 
liaisons C—C, ce moment est ramené à 5,25 D (°). Nous avons appliqué 
maintenant à cette molécule le correctif du type Wheland-Mann. La répartition 
des charges électriques dans l’azulène est alors représentée sur la figure 1 et 


- correspond à un moment théorique de l’ordre de 3,8 D. Le désaccord entre la 


théorie et l'expérience reste donc appréciable. 
Ce désaccord peut être attribué à deux facteurs : 1° Il peut être dû à ce que 
le correctif du type Wheland-Mann, dont la grandeur est arbitraire, n’est pas 


suffisant dans tous les cas et à ce qu’il faut adopter parfois pour les 5; des 


(1) Ces approximalions comportent l'attribution d'une mème intégrale de résonance f 
à toutes les liaisons C—C’et d'une même intégrale coulombienne & à tons les atomes de C. 

(2) Pour un exposé général, voir G. Berrater et B. Puziaan, Colloque, International 
sur la Polarisation de la Matière, Paris, Avril 1949, (Bull. Soc. Chim., sous presse). 

(5) Ze Chem. Phys., 11, 1949, p. 264. 

(*) Bull. Soc. Chim. (sous presse). 

(5) G. A. Courson et H. G, Loncuer-Higcixs, te. Scient., 1947, P- 929- 
(5) Mme À. Puzzuan et G. BerTaier, Comptes ‘rendus, 227, 1948, p. 677. 


C. R., 1949, 2° Semestre, (T. 229, N° 46. ) 20 


ce aussi être dû, pour le moins en partie >, à ce quel diner est pasrigou 
et” plan et que le degré de conjugaison et du transfert des charges yestir 
PA par conséquent, à celui indiqué par | le calcul, effectué dans l'hypothèse « 


per ne Fotos, le défaut de planéité d’un ee Fe on: 


Me que 4 deux focte jouent conjointement. 


» 


he 4" à Ofs2 


1,090 US 0,970 be PANUTT 0,65 
nt PSE TASER Fi NE 
2" Luis - Nekés # "4 [ess 
AT EEE JT re IR 7 
À w> NP T LITRES > EP FE | 
A | À Ets 
‘4 Fig. r, — Distribution des charges ? Fig. 2. — Distribution des indices de li: i 
dans l’azulène. 4 dans l’azulène. 
- té: ” = > , “ er : 
N: Le nouveau calcul donne 3,08 8 comme valeur de l'énergie de résonance 
# l'azulène, au lieu de la valeur ancienne de 3,363. La valeur expérim 
Nu + 5 
fn étant de 46 kcal/mol (°), on en tire 8— 13,7 kcal/mol, valeur inférieure à à 
trouvée pour Les hydrocarbures benzénoïdes (— 18-20 kcal/mol) (° '), la réd 
TA F tion étant du même ordre-de grandeur que celle de 5... de l’azulène < 
‘ be: 
rapport au 5, du naphtalène (*). L'énergie de résonance obtenue par 
À méthode de la mésomérie étant de 1,142 (°), le rapport B/x est maintenant de 
1 l'ordre de 0,3; au lieu de la valeiss ancienne de 0,33. Il se rapproche donc 
la valeur stèle pour les hydrocarbures benénoies égale à 0,55(° >C°» 
DR mais l'amélioration, ici aussi, est faible. 
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CHIMIE THÉORIQUE. — Sur les spectres d'absorption de dérivés naphtaléni 
Note de M. Arrin Kiss, M par M. Louis de Broglie. 


Il a été démontré (: )» CON À les transitions électroniques des co 


aromatiques sont des transitions polarisées suivant l’axe court (y) ou 
2 3 


(*) Voir par exemple, E. Merkez et C: a 1EGAND, SÉraL 3, 1968, P. us} 
(S) E. HeisroNNER et K. WieGanp, Helë. Chim. Acta, 30, 1947, p. 947. : 
() GW. WunsLaxn, J. Chem. Phys 18 1934, p. 474; J. Amer. Chem. Soc., 63, 19 

p. 20aÿ. | 
AN HAE. KLsveNs et 3. R: PLarr, J. 
JR, Puurr et H. B. Kurvexs, J. Chem. 
(9 J. Siren et M. Duarkina, Acta P 


hem. Pure 17, 1949, p. io A. D. 
»s., 17, 1949, p. 481. 5 
icochim. UUR.S.S., 21, 1946, p. 64r. 


(”) Chem. Rer., 2s, 1948, p- ee 4 
(C) RAN: Jones, J. Amer. Chem. Soc 


567, 1948, p. 2027. 
() G. N. Lewis et J. A J. à 


r. Chem. Soc., 65 , 1968, P. 520, 210 


+ 30 nnaleitiee. ae à ee de Lewis et à Calvin (s . je! “Alah «iQ 
À ü je il D d'abaorption du naphtalène (cell le qui a la longueur d'onde la plus 
_ don ue) est polarisée suivant l’axe des æ et la seconde bande suivant l'axe des y. 4) 
d Partant de ces considérations, la structure des courbes d’ absorption des 


dérivés du naphtalène parait pouvoir | être interprétée d'une façon cohérente. La 


La bande bien connue du benzène a son maximum à 2550 À. Le naphtalène | 
possède deux bandes, une à 3080 À et une autre à 2760 À. C’est cette dernière LL 
qui a l'extinction la plus considérable, Selon la théorie de Lewis et Calvin, les | 
bandes à 3080 À et à 2760 À correspondent respectivement à la transition pola- a 

_ risée suivant l’axe long (x) et l’axe court (>). En raison de la grande symétrie nt 
du benzène, aucune EE n’est possible entre ces deux directions, et l'on 2 
ne trouve effectivement qu'une bande dans ce domaine spectral, Dans le cas du ‘ 
näphtalène, la polarisation suivant l'axe des est moins probable que suivant 
l’axe des y. 


à 1 
La bande du naphtalène, qui est située à 2200 À REA CAC sans doute au 7. 
second état excité qui est polarisé suivant l'axe lon Nous ne nous étendrons r 
pas sur elle dans cette Note. | i 
Ceux des dérivés du naphtalène qui contiennent un substituant apte à la 
conjugaison en position « ou B, se trouvent déjà polarisés dans l’état de base. 
D'après les réstltats expérimentaux, chez les dérivés & on ne trouve que la 
bande y, tandis que chez les dérivés B on trouve à la fois une bande y et une 
bande æ. La longueur d'onde des maxima d'absorption des bandes est déter- 
minée par l’énergie d’excitation et leur extinction par le moment de transition, 
c’est-à-dire, en première approximation, par le changement qui se produit 
lors de la transition électronique dans le moment dipolaire. 


Conformément à ce qui vient d'être dit, on trouve une bande d'absorption 
dans la courbe de l’a-naphtylamine et deux dans celle du f-naphtylamine (*). 
Chez les dérivés «, la bande y se trouve à 5 100 À. C’est la bande principale du 
naphtalène, qui s’est déplacée vers les ondes longues en raison d’une diminution 
de l'énergie d’excitation. Cette bande caglie peut-être la bande qui correspond 
à la polarisation suivant l'axe des æ, mais : l'anatie de la courbe ne permet pas 
de conclure avec certitude. Chez les dérivés 3, la bande y se trouve à 2860 À, 
Autrement dit, la bande principale du n4 Te est moins déplacée ici vers 
les ondes longues, La bande æ est nettement séparée, son maximum étant 
à 3360 À. 


La situation est analogue en ce qui conc erne l’& et le G-naphtol et aussi l’& 
et le B-nitronaphtalène (*), mais chez ces derniers l'absorption propre du groupe 


1 
- LA : 


te ge te he 


6") À, Kiss et E. Cserney, Acta. Chem. Ph s. Sseged, 2, 1948, p. 192. 
G) E, Hewrez et I. LünnManN, Z. Etektroeim) WT, 1941, p. 813. 
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nitro rend le pHénemène moins net. Ra structure des courbes de l’&-et + du B-phé- | . K 


nylnaphtalène est similaire (°) en dépit de l’empêchement stérique. 

Dans le cas du 1.1/-dinaphtyl (°), il n’y a pas de conjugaison entre les deux 
noyaux naphtaléniques. Lors de la première excitation, la polarisation se 
produit suivant l’axe des y pour toutes les deux parties de la molécule, aussi 
ne retrouve-t-on que la bande y. Par conséquent le spectre de ce corps ne diffère 
pas beaucoup de celui du naphtalène et l'extinction de la courbe est de 
log : — 0,33 plus grande que celle de la courbe du naphtalène. + 

Chez le 2.2/-dinaphthyl (7) l’'empêchement stérique n'intervient presque pas 
C’est un dérivé B et l’on retrouve effectivement et la bande x et la bande y. Chez 
le 1.2'-dinaphtyl l’empêchement stérique doit être moins fort que pour le 1.1'- 
dinaphtyl,mais cela paraît suffisant pour empêcher la conjugaison entre les 
deux parties de la molécule etson spectre serapproche de celui du 1,1'-dinaphtyl. 

Sur les dérivés hydroxylé et Dihoxylé (*), on constate des phénomènes 
analogues. | 

Chez le 2-amino-2'-hydroxy-1, nn on et te le bis 
(hydroxy-1, 1'-naphtyl)-méthane (*), les deux parties de la molécule se 
conduisent comme des chromophores indépendants par suite de effet isolateur 
du groupe CH,. Les courbes de ces Fores peuvent être composées respective- 
ment des courbes du 8 -naphtol et du 5 Ph ARR ARnS ou de deux f-naphtols. 
Les bandes æ et y sont situées 4 aux mêmes endroits que chez lesdits 
dérivés. Étant donné qu’à cause de l’empêchement stérique les deux parties de 
la molécule ne peuvent pas s'établir dans un même-plan, l’absorption de ces 
corps est moindre que la somme de l'absorption de leurs composants. 

Dans le cas du 4-céto-, et du 1-céto-tétra-hydro- -phénanthrène (°) qui peuvent 
être considérés comme des dérivés respectivement & et B du naphtalène, on 
retrouve la bande y chez le premier et les deux bandes x et y chez le second. 
Tous ces exemples COPHETAS l'exactitude de l'interprétation donnée plus 
haut. ef 

Les courbes d'absorption des dérivés disubstitués du naphtalène cadrent 
également avec ces conceptions (*)(*). Nous en che actuellement une 


nn détaillée afin d’en fournir les preuves. 
\ 


(5) M. Orcnn et L. ReGGe, JL SCA 0 Cliem. Soc., T0, 1948, p. 200. 
(7) R. A. Frisnez, M. Oronnx et L. Re@Gez, J. Amer. Chem., Soc., 10, 1948, p. 199. 
(#) R.S. Carcey et E. R. Broura, J. Amer. Chem. Soc., 69, 1947, p. 799. 
(°) A. L. Wous, L. W. BECK, W. J. Cose, C. D. Dyerasi, J. à; Jonxsonx et C. A. Re 
Je se Chem. Soc., 69, TRUE p- 1985 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le eee d’éthyle. Note de 
> MM. Davin Liseruann, Jean Himgerr, Louis Henez et Grorcrs 


Kincunorrer, présentée par M: Marcel Delépine. 


En 1923, Attwood et collaborateurs (!) pensérent avoir préparé le ÿ-phényl- 
. acétylacétate d’éthyle C,H,.CH,.CO.CH,.CO,C,H, (1), par la condensa- 
ion de l’acétate d’éthyle avec le phénylacétate d’éthyle en présence de sodium. 
Sonn et Litten (*) identifièrent cependant leur produit à l’x-phénylacétyl- 
acétate d’éthyle et proposèrent de préparer (1) par l’ammonolyse de l’x z-acétyl- 
y-phénylacétylacétate d'éthyle C,H,.CH,. CO. CH(CO.CH,). CO, GC, H; (ID) 
avec l’ammoniaque à 0,5 %. Borsche et Hahn (*) disent avoir dnohorrts 
méthode de Sonn et Littén en effectuant le clivage de (IT) par l’ammoniaque 
en présence d’é ther; le rendement aurait été de 60 % au lieu de {0 % avancé 
par Sonn et pu Anderson et collaborateurs (*) disent avoir appliqué la 
méthode de Borsche et Hahn et obtenu un rendement du 31 %. Récemment, 
Becker (°) a émis des doutes sur la nature du produit obtenu par Sonn et 
Litten. L'identité des sels de cuivre et l'écart d’un seul degré entre les points 
de fusion des semicarbazones suggèrent à Becker l’idée que le produit obtenu 
par Sonn et Litten pourrait être identique à leur produit de départ (Il). 
Becker ne propose cependant aucune autre méthode pour obtenir (1). 


4 


Étant amenés à préparer le -phényl-acétylacétate d’éthyle nous nous 
sommes vite aperçus que la méthode de Sonn et Lilten conduisait à des résul- 
tats par trop incertains. Ayant remplacé l’ammoniaque par le méthylate de 
sodium (‘), nous estimons être parvenus à obtenir cet ester (1) à l’état pur. 
Les constantes physiques des esters (1) et (Il) sont très voisines, sauf en 
ce qui concerne les points d’ébullition, mais les constantes de leurs dérivés, 
et en particulier celles des sels de cuivre et des semicarbazones, sont assez 
dissemblables pour paraître écarter les doutes sur la nature du produit 
préparé par notre méthode. Nous les consignons ci-dessous : É, : 1, 126-128°; 
MO on n 21, 1019014980. D;': 121,000 ;°11, 7,098. Sel dé 
cuivre(K) : Ë LL LE, 188: él ee 190°. Semicarbazone ŒY:T , 129-128°; 
IL, 1T4- 18 CD 


# 


\ 


x 
ot 


1) ATTwOOpD, STEVENSON et TnorPe, J Mar Cher. Soc., 123, 1923, p. 


) 
) Ber.d. chem. Ges., 66, 1938, p. 1514. s 
) Annélén der Chemie, 538, 1939, p. 244. | 
) Anpersow, Harversranr, Mirzer et RoBrix, . Am. Chem. Soc., 67, 1945, p. 2197. 
) Helv. Chim. Acta.; 32-1949, p: 1114. 

(5) SririnerG-SrENHaGEex, Archiv. Kemi. Min. Geol., 20 À 1945, n° 19, 17; SoLoway et 
La Force, /. Am. Chem. Soc., 69, 1947, p. 2677. 
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sodium à une solution de 625 d'acétylacétate d’éthyle dans 1! dé benzène ankydre. On 
chauffe au reflux, en agitant, pendant 24 heures. Après refroidissement on ajoute lente- 
ment, pendant 3 heures environ, 785 de chlorure de phénylacétyle. On chauffe ensuite au 
reflux pendant 8 heures de plus. “Apres refroidissement on ajoute de la glace, on lave à 
l'eau et au bicarbonate de sodium, on sèche et l'on chasse sous pression réduite la plus 
grande partie du benzène. Le résidu est secoué pendant 6 heures avec une solution 
de 60% d’acétate de cuivre dans 750% d’eau et l’on essore le complexe de cuivre formé. 
On obtient ainsi 95 du sel de cuivre 1 fond, après recristallisation dans le benzène, 
à 1882. «14 

Le sel de cuivre est ensuite agité avec Hoocn de SO, H, à 20 % en présence de 100% de 
benzène. Quand le liquide devient clair, on décante la couche benzénique, on lave à l’ eau 
et l’on sèche. On distille dans le vide et l'on recueille le fraction qui passe à 153-157° [5m 
Rendement : 45 %. 

Préparation du Y-phénylacétylacétate d'éthyle (K). — On prépare le méthylate de 
sodium en dissolvant 4,7 de sodium dans 130% de CH; OH rigoureusement absolu. 
. Dans la solution dont la température est revenue à 20-25°, on verse 505 d'a-acétyl- 
-phénylacétylacétate d'éthyle (II). On laisse au repos pendant 12 à 15 heures et l’on 
verse lentement dans 460 t* d’eau constamment maintenue au pH 3,5-4 par des additions 
successives de CIH dilué. On extrait à l’éther, on lave à l’eau, puis avec une solution de 
bicarbonate de Na à 3 % et pour finir encore avec de l’eau. On sèche et l’on distille dans. 
un bon vide. Après avoir chassé une première fraction plus volatile, on recueille le produit 

passant à 126-128°/4mm, Rendement : 50 %. 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Caractères radiocristallographiques de quelques 
dérivés du triphénylméthane. Note de M'° Cécire Srora et de M. GérarD 
van ELrer, présentée par M. Paul Pascal. 


La détermination de l’aspect spatial des grosses molécules organiques se 
trouve très limitée par certaines conditions qu'imposent la cristallisation, 
l'encombrement moléculaire, le pouvoir diffractant des atomes pour le rayon- 
nement X employé, etc. Il est, en effet, préférable de n’opérer que sur des sub- 
stances renfermant un ou plusieurs atomes assez lourds (pour attribuer leur 
phasé aux autres Re et donnant lieu à des cristaux de dimensions 
abordables, ne possédant qu’un petit nombre de molécules par maille élémen- 
taire. Par suite un problème comme celui de la relation entre la structure et la 
couleur des colorants dérivés du triphénylméthane, doit débuter par la 
recherche des substances remplissant au mieux les conditions précédentes. 
Nous avons donc entrepris aux rayons X (rayonnement Ka du cuivre, 
méthodes du cristal tournant, de Weïissenberg, du tambour tournant) un 
certain nombre de dérivés dy triphénylméthane dont la matière première très 
pure et souvent bien cristallisée fut aimablement mise à notre disposition Le 
Mr° P. Ramart-Lucas. | 

Le 3.5-dibromo-4- Hd DR méthane carbinol He Ke Br,- 4 H. he M. C., 


(CG H,),=CG— CH, Br, OH] cristallise en larges feuillets oranges, FARAH TES 


OH À 


Préparation de l'a- RES. dé Péthyle (I. — ‘On sat 116 40 00 


ne 


| développés st suivant {00L}ets ’éteignant lé! ong de b, c’est-à-dire parallèlement 
aux stries de la te {001}. La petite arête a est oblique sur b d’un angle 
de 69° 2° (mesure de la densité dans un mélange bromoforme- Hate 
FÉES 

Les cristaux du 2-6-dibromo fuschone (C,H,) =C—(C,;H,Br,O) se su 
sentent en feuillets oranges rectangulaires et développés suivant {160}. Les 
siries de la face { 100} sont parallèles à e et à la direction de Pau densité 


mesurée dans un ne bromoforme-cyclohexane à 20°). 


La pararosaniline [CNE GC, H, ÿ=G—OH] cristallise en aiguilles à six pans 
s’éteignant le long de c. Leur densité fut mesurée dans un noue de tétra- 


chlorure de carbone et de cyclohexane à:19°, 7. 
Le violet hexaméthylé [(NCH,) (G.H,)'=C].CI, pousse dans le chloro- 


_ forme ou dans l’acétone en aiguilles vertes, d'aspect hexagonal et à extinction 


droite le long de c, mais les cristaux chloroformiques se décomposent à l'air 
au bout de trois jours, tandis que les seconds sont encore stables après huit 
mois (même mélange pour la mesure de la densité que pour la pararosaniline). 


rene VASE CD }=C= (CH, NH, CH; ) donne dés cristaux 


oi Ê 8 
À OH 


légèrement rosés, assez gros, en forme de fer de lance, dont la nervure 
médiane est dirigée suivant l'extinction. Les tout petits cristaux cependant 


sont parallélipipédiques, à extinction droite et développés suivant: {001} 
(mesure de la densité dans un mélange de chloroforme et de benzène à 20°,05). 

L'aurine [(OHC,H,) =C=C,;H,0].CI, s'obtient en plaquettes rouges 
rectangulaires (parfois agglomérées en gros cristaux) à extinction droite le 
- long de bet LES suivant {010}. Densité mesurée dans le mélange 
précédent à 21°. 

Le 4-4'-4" trinitro- Carbinol L (NO, C;,H;,)=C—OH. Ce 
sont des plaquettes à six pans s’éteignant le long de c et dont la section symé- 
trique présente deux facettes latérales faisant entre elles un angle de 134° et 
toutes deux inclinées de 46° sur le plan de la face [100]. Mesure de la densité 


dans un mélange de nitrobenzène et de bromoforme à 19°,3. 


Le paramétoxy-triphény lméthane carbinol 
(G.H,)=C —C,H,CH; 
| , 
OH. 


s'obtient en prismes courls, à quatre pans inclinés, terminés par quatre 
facettes deux à deux symétriques. L'extinction est oblique le long de la direc- 
tion de l’allongement (b) mais presque droite suivant c, (densité mesurée dans 
un mélange de chloroforme et de benzène à 20°). 

Aux AE X ces cristaux fournissent É résultats suivants : 
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Sys- Groupe . 
Composé. tème. spatial. ; À CS ; 4 
38 Br OU. TM: CM IG )e Lea NS 6 T0 ES ere: r3 684 UE, 6000 
2-6 dibromofuschone.. M  Po,/e 13,9 DS ‘17, 000 07 1,683 1,680 
Pararosaniline .-..... à R37? 9,2 10,9 = _ 1,268 l, 9250 
de, AO) 
Violet hexaméthylé... R  H3c? 15,9, 6,85 etsolvant } 1,191 : 
#0 S 170 
Fuschine carbinol.... O  Pbeu 10,1 1220. 27,5 ; 1 AR LT 271 
AUr IVe RO SRE CEE D NEP Cr 0 9,6 1848 ‘16,9 Trot 1,274 1,283 
hf" trinitro T. M. Cr M "Cole 24,9 Jon, TR 94 SE ee AO ASE 309! 
p-méloxy.:T.M° GB rT PT 10,1 AO Lou 102. 89 102 HAGILS 1120 


M = Monoclinique ; O — Orthorhombique; R = Rhomboédrique; T = Triclinique. 


Après analyse de ce tableau; on serait tenté de conclure que l'introduction 
dans la molécule de tiphénylméthane carbinol (cristaux rhomboédriques 
d’après la littérature, ainsi que ceux du iriphénylméthane bromé), de 
groupes NH,, CH;, OH, etc. sur un ou deux seulement des trois groupes 
phényles, détruisant sa symétrie ternaire, abolit aussi celle du cristal. Donc, 
réciproquement, la pararosaniline et le violet héxaméthylé gardant cette 
symétrie ternaire, on pourrait penser que l'halogène de ce dernier (véritable 
colorant) serait situé, non pas sur un groupe phényle privilégié mais sur l’axe 
ternaire de la RE favorisant àinsi une théorie de la coloration du genre 
de celle de l’ion SRE UE aux dépens de la vieille théorie quinonique. Mais la 
présence du 4.4'.4"-trinitro triphénylméthane carbinol substitué sur les trois 
phényles et monoclinique oblige à une certaine prudence et à attendre qu'une 
analyse de Patterson-Fournier fournsise peut-être des renseignements plus 
précis. 


GÉOLOGIE. — Un synclinal de Trias au sommet du Pelvoux (Hautes-Alpes). 
Note de MM. Pauz Gipox et Jean Verner, transmise par M. Léon Moret. 


Au cours d’une ascension au Grand Pic Sans Nom, des fragments de 
calcaire avaient été observés par L. Neltner, H. Salin et J. Vernet, à la surface 
du glacier de Sialouze, au bas du Couloir Coolidge qui descend du Pelvoux. 
Quelques jours auparavant, l’un de nous (Paul Gidon) avait constaté, entre le. 
refuge Lemercier et le glacier de Sialouze, l’existence de calcaires très cris- 
tallins, bariolés de rouge, de vert et de blanc. L’un de ces affleurements 
comportait en outre des schistes violacés. 

Ces observations nous conduisirent un peu plus tard à explorer les Rochers 
rouges qui forment, entre la profonde entaille du glacier de l'Homme à l'Est, 
et le couloir Coolidge à l'Ouest, le versant Sud du Pelvoux. Les rochers sont 
absolument lardés de minces bancs de calcaires bariolés, qu'avec: 


LA 


x ne SÉANCE DU 19 ocT OBRE 1949. | 7, 509 
| Pierre Termier nous désignerons par l’appellation imagée de filons. Les 
Ride colorées de ces filons sont souvent parallèles à leur surface de contact 
avec le gneiss dans lequel ils sont pincés, et évoquent une stratification. Très 


souvent aussi la calcite ÿ constitue la pâte d’une brèche tectonique à éléments 


anguleux de gneiss. Ces filons, en général Nord-Sud, ont une puissance 
variable, allant du centimètre à 1 et même 2". Leur longueur, de quelques 
dizaines de mètres, en fait des lentilles très plates. Certains cependant ont une 
extension beaucoup plus considérable, et l’un d’eux semble même traverser 
toute l’étendue des Rochers rouges. 

L’arête ouest des Rochers rouges, au-dessus du couloir Coolidge, est bordée 
de calcaires gris clair, très cristallins, en bancs à peu près verticaux, fortement 
laminés et se aient en larges et minces plaques. Nous avons pu en suivre 
D depuis la cote 3500 environ jusqu’au sommet des rochers, 

à 3837". Dans sa partie supérieure l’affleurement a une puissance de l’ordre 
de 10", et les calcaires sont pilés par les pas des nombreux alpinistes qui ont 
passé là. Néanmoins, personne ne l’a signalé. Au delà, l’affleurement de 


direction Nord 20° Est, disparaît sous le glacier des Violettes qui couvre le 


plateau supérieur du Pelvoux. Au contact de ces calcaires, vers l'Ouest, 
apparaissent des roches violacées, d'aspect identique à celui des calcaires 
bariolés vus de loin. 

Les calcaires bariolés répondent à la Boo donnée par P. Bellair ( ) 
des Cipolins qu’il a vu près de la langue du glacier des Violettes. 

Cette constatation pétrograplhique ne prouve pas toujours un ge anté-houtller. 
L'un de nous (Paul Gidon) a en effet rencontré des roches analogues à ces 
cipolins associées aux quartzites et aux calcaires du Trias du synclinal d’Aile- 
froide, observation qui implique un âge triasique. Des échantillons montrés 
à M. Gignoux lui ont paru identiques aux blocs de brèches triasiques de l’Alpe 
du Villar d’Arène. 

L'association, dans les filons, de cipolins à à bandes rouges dues à des oxydes 
de fer, et de schistes violacés, Fed celle qu'a étudiée P. Bellair au Rif du 
 Sap (*). Les schistes de ce gisement sont, dit cet auteur, des spilites écrasés, 
argument qui lui parait, à juste titre, suffisant pour confirmer l’âge triasique 
du Flon du Rif du Sap. Il n’y a aucune raison pour que ces mêmes formations 
soient d'âge différent en Pelvoux. 

Les calcaires schisteux de l’arête ouest des Rochers rouges ressemblent, en 
plus laminé, aux calcaires triasiques très cristallins du synclinal d’Aile froide. 
A vec l’épaisse couche de cipolin qui les sépare du Cristallin à l'Ouest, ils nous 
apparaissent comme un synclinal de Trias, très pincé, dont le prolongement 
Poe être cherché sous la POUR Durand, au voisinage de l’Arête de la 


. (:) Pétrographie et tectonique des Massifs centraux dauphinois. I, le Haut Massif. 
Mémoire Service Carte Géologique, 1948, p. 80. 
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Momie. Les filons de cipolin el de Drches Mt être dus à une multitude. 
de failles hachant les gneïss. L’un des ions se raccorde au synclinal de cal- 
caires gris, qu'il prolonge vers le Sud. Ces caractères peuvent évoquer une 
série de synclinaux pincés, occupant une petite zone radicale. RE 

Quoi qu’il en soit, la surface des gneiss du Pelvoux est couverte d'atleare 
ments de Trias, se présentant dans des conditions tectoniques singulières, et 
dont il faudra tenir compte à l’avenir dans l'interprétation structurale du 


massif. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la température en altitude des régions équatortales. 
Note de M. Jean Emo, présentée par M. Charles Maurain: 


L'étude des These d'observations en altitude fournies par les sondages de 


température et d'humidité, exécutés par l'aviation britannique de 1943 à 1945 


dans l'Océan Indien Sud-Ouest (Diégo-Suarez, Plaisance-Maurice et Tuléar), 
permet de mettre en évidence à Diégo-Suarez (latitude : 12178) l'existence 
à partir de 4000" d’un renversement de la variation saisonnière de la tempé-. 
rature, renversement valable jusqu’à 70007 au MOINS, altitude limite supérieure 
des mesures. 3 

Cette anomalie de variation, qui se traduit He une température moyenne 
supérieure en saison fraîche (de mai à octobre), n’a pas son équivalent à moins 
faible latitude : Plaisance-Maurice (20°26/ N)et, Puléar (2580185 )2S 01 
influence se retrouve dans le comportement de l'altitude de l’isotherme o°C, 
sous la double forme suivante : ne É 

a. altitude plus basse en saison chaude (569 à 573") qu’en saison 
fraîche (565%?) à à Diégo-Suarez; 


b. en saison Mare altitude plus basse à Diégo-Suarez (569 à 573%) qu'à 


Plaisance-Maurice (565?) et, de très peu, Tuléar (5go"). 

Cette double anomalie à amené à étendre le champ des recherches à des 
stations typiquement équatoriales, telles que notamment Nairobi (or°15S)et 
Mogadishu (02°02/N) dans l'Est Africain Britannique et en Somalie Îtalienne. 
Si la variation saisonnière de l'altitude de l’isotherme o°C. n’y présente rien de 
remarquable, par contre l'examen des moyennes proprement dites de cette 
altitude est riche d'enseignement. En effet, il apparaît immédiatement qu’en 
moyenne l'isotherme o° C est plus basse à Nazrobr et Mogadishu (stations équato- 
riales) qu'à Diégo-Suarez et Plaisance-Maurice (stations tropicales). C’est ainsi 
que, par rapport à Diégo-Suarez, l'écart en moyenne annuelle atteint 8 à 9" 
pour Nairobi (année ou 1945) et 8"? pour Mogadishu (année 1944); ilest 
plus fort, respectivement 10- 19 ét Ca UE comparaison est faite avec la 
moyenne annuelle 1943-1944 de Diègo-Suarez. Remarques du même ordre en 


; + 
(?) Loc.'cit., p. 291. 


qui concerne Plaisance- SÉRNTES dont la moyenne annuelle 1944-1945 e est 


| pratiquement équivalente à celle de Diégo-Suarez. Les moyennes saisonnières 


permettent de se rendre compte que l'avantage de Plaisance-Maurice est dû à 


# 


la saison chaude, car sa moyenne de saison fraiche est équivalente aux 
moyennes annuelles de Nairobi et Mogadishu. Mais, autre surprise, en saison 
chaude l'isotherme o° C est plus élevée à Tuléar (station subtropicale) qu’à 
Naïrobr et Mogadishu (stations équatoriales), la moyenne de Tuléar relative 
à cette saison étant équivalente à celle de l’année 1944-1945 à Diégo-Suarez. 

. La comparaison des moyennes mensuelles de Diégo-Suarez à celles de 


| Mob et Mogadishu, lorsqu'elle est possible (juillet 1044: à août 1945 dans le 


premier cas et janvier 1944 à août 1949 dans le second), permet de réaliser 
que la supériorité de Diégo-Suarez ne peut être mise en doute que durant 


2 ou 3 mois de l’année, soit de décembre à février par rapport à Nairobi 


et de janvier à mars par rapport à Mogadishu, époque de l’année où le front 
intertropical (équateur thermique) est en moyenne plus proche de Diégo- 
Suarez que de l’équateur géographique. Ce qui revient à dire que la zone du 


front intertropical a un caractère de masse relativement froide à des altitudes de 
l’ordre de 4000 à 5000", Ceci explique pourquoi : 


a. L'isotherme o°C est plus basse à Nairobi et Mogadishu qu’à Diégo- 
Suarez, sauf en pleine saison chaude; en effet, en dehors de cétte période, le 
front intertropical est toujours plus pi0ële de ces deux stations que de Diégo- 
Suarez. 

. b. En saison chaude, l’isotherme o°C est plus basse à Nairobi et Mogadishu 
qu’à Tuléar; en effet, grâce à une déformation fréquente du front intertropical, 
dont la position est plus méridionale sur le Canal de Mozambique en cette 
saison, l’équateur thermique doit être en gros à égale distance de Tuléar et de 
ces deux stations ; Tuléar qui se trouve alors dans l’hémisphère d’été est favorisé 
par rapport aux deux stations équatoriales (hiver pour l’hémisphère Nord). 

| D’après le renversement de la variation saisonnière de température en alti- 
tude, ce FPAGIGre du front intertropical (température en altitude plus froide 
par rapport à à l’atmosphère environnante) persiste à Diégo-Suarez encore 
à 7000". Valable sur une grande épaisseur, soit 3 000" au moins, il est en 
parfait accord avec les vues récentes des météorologistes américains, notam- 


ment celles de R.H. Simpson dans Synoptc aspects of the intertropical conver- 


gence near Central and South America. 

Ce dernier signale en effet qu’un refroidissement marqué accompägne 
l'approche de Patins d’une zone de convergence intertropicale bien déve- 
loppée. Si dans l'Océan Indien Sud-Ouest de telles manifestations ne parais- 
sent pas clairement à Diégo-Su arez lors des passages du front intertropical, il 
n'empêche que le phénomène j joue sans conteste suffisamment au point de vue 
statistique pour influencer sur une vaste étendue le régime des températures 
en altitude des HV ÉIDES équatoriales. 
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CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — nca chromosomique sous l” influence 


du bornéol. Note de MM. Gux Devssox el PIERRE Énotann,: ‘présentée par 
M. René Souèges. J 


Nous avons étudié l’action exercée par le bornéol sur les cellules méristéma- 
tiques d’Alium Cepa L., suivant la méthode habituelle à l’un de nous (*). Ce 
corps présente une toxicité élevéeet la concentration de 6,045 % tue les racines 
en quelques heures. Il est fortement mito-dépresseur : c’est ainsi, par exemple, 
qu’à la concentration de 0,005 % l'index mitotique est abaissé de 40 à 45% 
par un traitement de 12 heures, et que les cinèses ont pratiquement disparu 
après 24 heures. Son action mitoclasique est faible et consiste essentiellement 


én uneinhibition du phragmoplaste, surtout fréquente au-dessus de 0,020 % ; 


elle se manifeste également par lapparition de stathmocinèses, jamais très 
nombreuses, mais encore décelables à 0,005 %. D'autre part, nous avons 
fréquemment observé, sous l’action du bornéol, des fragmentations de 
chromosomes. < 


C’est surtout pour des traitements de courte durée par la concentration de 0,045% que 


ces fragmentations sont fréquentes et, après une heure de traitement, nous avons observé, 
par méristème, jusqu’à 28 images cinétiques présentant cette anomalie; à ce moment, 15% 
des cinèses sont des stathmocinèses et, parmi les télophases, 30% environ ne comportent 
pas de phragmoplaste. Quand la durée du traitement augmente, l'apparition de nouvelles 
fragmentations devient moins fréquente. À 0,030, 0,020 et 0,015%, on en rencontre dans 
presque tous les méristèmes traités, mais en petit nombre, généralement deux ou trois; 
leur présence n’est cependant pas fortuite, car nous n’en AUDE observé dans les 
témoins correspondants. Enfin, pour les concentrations de 0,005 et 0,001} 6, les fragmenta- 
tions chromosomiques sont très rares. 

Parmi les cas de fragmentation observés, 17 % concernent des métaphases, 75 % des 
anaphases, 8 % des télophases. Le faible pourcentage des fragmentations télophasiques 
est certainement inexact : il est dû au fait qu'un tel trouble ne peut être décelé à ce stade 
que s’il existe des fragments en dehors de la masse des chromosomes en voie de catachro- 
masie. Au contraire, la fréquence plus grande chez les anaphases que chez les métaphases 
nous paraît traduire la réalité, bien que de simples fissurations transversales à à la métaphase 
puissent peut-être parfois passer inaperçues. 


De tels phénomènes de fragmentation chromosomique sous l'influence 


d’agents chimiques ont été récemment observés chez les animaux (? )et chez les 
végétaux (*). Un certain nombre de phénols et d’amines aromatiques ainsi que 


(1) G. Devsson, Thèse Doct. Pharm., Paris, 1948. | 

(2) R. Parmentier et P. Dusrin, Nature, 161, 1948, p. 527; P. Dusmix, C. R. Soc. Biol., 
142, 1948, p. 1433. 

() À. Levax et J. M, Tito, Hereditas, 3h, 1948, p. 250 et 453; G. OsrerGren, Bot. Not., 
k, 1948, p. 376; R. Baucn, Planta, 35, 1948, p. 336; J. Cuury et V. SLouka, Nature, 163, 
19149, p. 273; À. Levax, Proc. 8 th., int. Congr. Genetics. Hereditas, suppl, 35, 1949, p. 325. 


en: 


72 SÉANCE CTOBRE 1949. 778 


DU 1r 
RU Œ 


quelques corps très divers (brome, trypaflavine, coumarine) ont été reconnus 
capables de provoquer des fragmentations. À notre connaissance, un seul alcool 
(cyclohexanol) a été étudié à ce point de vue et s’est révélé pratiquement 


inactif. Les recherches les plus détaillées sur ce sujet sont dues à Levan et 


CE 


O045$ 2heures 


00452 Z2heures 


0,045%  Theure 


0,007 % 


7 : 00452 7heure 
; 3 jours 


0,020% Sheures 


Tjio. Les corps trouvés .actifs par ces auteurs se sont montrés par ailleurs 
mitoclasiques, mais c’est toujours pour des concentrations faiblement ou non 
mitoclasiques que des fragmentations ont été observées; celles-ci, constantes 
pour certaines concentrations, ne sont cependant jamais très fréquentes. Enfin, 
d’après ces auteurs, de tels troubles sembleraient incompatibles avec une 
inhibition fusoriale. Les résultats: que nous avons obtenus avec le bornéol 
montrent que ce corps agit exactement à la manière de ceux qu'ont étudiés 
Levan et Tjio; cependant, il nous est arrivé d'observer des cas très nets de 
fragmentation dans des cellules dont le fonctionnement fusorial était inhibé, 
tels que les stathmo-anaphases de la figure (0,045 %, 1 heure). 


k : 54 : + : 
sion de la levure et ses applications. Note de M. A. Bernarn LiNDEN8ERG, 
M'e Monique Asroin et M. Rayon» GuiLLEMET, transmise par M. er 
Duclaux. | 


PHYSIOLOGIE CELLULLAIRE. — La cryoscopie pratiquée sur le milieu de suspen- F #4 


La connaissance de la concentration moléculaire du milieu de suspension : 


d’une levure peut être acquise, en présence même des cellules, par la détermi- 
nation du point de congélation (A) de la suspension. En effet, les mesures de A 
effectuées sur la suspension de levure, sur le liquide surnageant ou sur le culot 
de centrifugation conduisent au même résultat. 


Nous avons eu alors l’idée d’utiliser la cryoscopie direcie du At de sus-. 


pension de la levure pour déterminer la teneur en eau des cellules, et aussi pour 
étudier la perméabilité de la cellule de levure aux différentes substances 


ajoutées à la suspension et leur répartition finale entre les cellules ét le milieu 

extérieur. 
L'évaluation de la teneur en eau des cellules de levure se fait simplement à 

l’aide de deux mesures du point de congélation, effectuées successivement sur 


la même suspension, l’une (A,) avant, l’autre (A,) après l’addition d’une quan- 


tité déterminée d’une solution aqueuse, de A, connu, d’un cristalloïde inca- 
pable de pénétrer à l’intérieur des cellules. Dans ces conditions, la dilution de 
la solution saline ajoutée se fait grâce à la seule eau extracellulaire (e,) de 
la suspension, que l’on évalue en appliquant la règle de mélange : 
Ex —= (A; — À,)/(A; — Ai), e, étant la quantité d’eau ajoutée avec la solution 
saline. Connaissant le poids p de la suspension mise en œuvre pour la cryo- 
scopie et le poids E d’eau totale dè cette suspension (que l’on détermine par 
dessiccation à 108° pendant 24 heures), on peut calculer la teneur en eau des 
cellules par le quotient : (E — e,)/(p —e,). à RL 
Le tableau ci-dessous indique les résultats moyens de nos expériences effec- 
tuées en ajoutant à la suspension (lavée à l’eau distillée) une solution de GINa 
de concentration variable. | : 
020" CCD" 05 LUS TOME 70 —0,85 —_ 199 1540 


Eau cellulaire % ... 66,0 65,15 ) 64,0 63,5 GER TOITS 58,4 ? 56,8 


Ces moyennes permettent de se rendre compte que la teneur en eau des 


cellules de levure diminue 4néatrement en fonction de la concentration molécu- 
laire du milieu extracellulaire, d’après l'expression : 66,0—A,.6,5. Cette 
formule indique une diminution de 2,0 % de la teneur en eau des éellules pour 
une augmentation de salinité extérieure de o"!,1 de GINa(A—=— 0°,35), 
correspondant à la concentration isotonique généralement admise pour. la 
cellule de levure. Cependant, le fait que l’état d’hydratation de la cellule de 
levure et, par suite, sa concentration molécülaire interne varient graduel- 
lement avec la salinité extérieure, aussi bien en deçà qu’au delà de cette: 


‘ ns 
V . 
LD 


D Mcentation ab: restreint 4 D ccaon que l’on attache à la notion 


di isotonie dans le cas de la levure. Celle-ci se comporte en effet comme un être. 


imparfaitement euryhalin, supportant des changements importants de salinité 
extérieure au prix d’une modification relativement faible de sa concentration 


. moléculaire interne. D'autre part, la levure pressée de boulangerie montre 


- 


pt 


déjà au lendemain de sa fabrication un À intercellulaire de — 0°,20 environ, le 
point de congélation baissant avec la durée de conservation de la levure, 
. beaucoup plus rapidement à la température du laboratoire qu’à o°. De toute 
- évidence, la concentration moléculaire que nous suivons sur le milieu intercel- 
lulaire de la levüre est le résultat du catabolisme, de l’activité d'échange en 
général, des cellules avec leur milieu ambiant, sans que cela oblige à admettre 
_une tendance particulière des cellules à se créer une concentration externe plus 
_ physiolog ique. 

Les expériences effectuées en ajoutant à la suspension it levure une solution 


d’unnon-électrolyte (galactose) fournissent, à À, égal, des résultats comparables à : 
ceux qu'on a obtenus avec CINa. Mais les résultats sont différents lorsqu'on utilise 


des solutions de slycérol ou d’urée, corps ayant la faculté de se diffuser dans les 
cellules. Dans ce cas, la Aftence entre la teneur en eau déterminée avec les 
corps non DIE et celle que l’on obtient avec les substances diffusibles 
fournit des indications sur le degré de diffusibilité de ces dernières substances. 

Avec l’éthanol très diffusible, nous avons obtenu des résultats montrant qu’au 
bout d’une heure de contact avec un milieu alcoolisé, les cellules se chargent 
d’alcool à la concentration de 0,7 en moyenne relativement à celle du milieu 
extérieur. Nos recherches continuent. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude de la structure du composé phénolique contenu 
dans Polysiphonia fastigiata. Note de ou Prerre MasraGLiet JEAN AUGIER, 
présentée par M. Delépine. à 


Les he alcooliques de cette algue rouge, après concentration, laissent 
déposer en masse, sous forme de fines aiguilles, une substance, signalée de 
longue date par H. Colin, et l’un de nous ('), et dont l’étude fut ébauchée par 
A. Leman (?). Débarrassé des pigments, du sucre et des sels, le produit est 
incolore, de saveur astringente; il se dissout difficilement dans l’alcool concen- 
tré à froid, plus facilement dans l’eau où il est très soluble à l’ébullition. La 
solution aqueuse, faiblement acide, est sans action sur la lumière polarisée ; elle 
.rougit assez facilement à l’air et à la lumière ; elle se colore en violet intense par 
addition de chlorure ferrique. Chaufté, le corps charbonne sans fondre, déga- 


1 


(:) H. Coun et J. Aucer, Comptes rendus, 209, 1939, p. 1450. 
(2) Bull. Soc. Chm., 11, 1944, p. 564. 
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geant des vapeurs acides et laissant environ 35 % de cendres! à peu près neutres. 


Une proportion si élevée de matière incombustible rend l’analyse élémentaire 


aléatoire; mais l'analyse partielle, menée d’après les méthodes classiques, révèle 
facilement une teneur élevée en brome (30 %) à côté de soufre (12 #)e et de 
potassium (14,4% ). 

On reconnaît facilement à la substance Le caractère d’un dérivé sulfoné, car 
lhydrolyse chlorhydrique, d’une part, libère un sulfate, et la fusion alcaline, 
d'autre part, donne naissance à un sulfite réduisant le RS de 
potassium. 

Après quelques instants d’ hydroly se par HCI à 5% au bain-marie bouillant, 
survient un trouble qui augmente par refroidissement. Les parois se couvrent 
de cristaux un peu jaunes, groupés en oursins, d’abord souillés d’un produit 
probablement de dégradation plus avancée qui, lui, est amorphe et brun. On 
reprend les cristaux par l’éther ordinaire ou l’acétate d’éthyle; l’addition 
d’éther de pétrole provoque à nouveau l’insolubilisation de la substance. Bien 
purifiée, elle fond sur le bloc vers 155°, se dissout bien dans l’eau chaude, très 
peu à froid. La solution abandonnée à l’air prend en quelques jours une teinte 
foncée et laisse déposer un précipité pulvérulent brun; elle se colore fortement 
en vert par le FeCl, ; elle présente une acidité faible, dosable en présence de 
rouge neutre ou, difficilement à cause du virage incertain, de phtaléine; cela 
permet d’assigner à cette substance, supposée monoacide, un poids moléculaire 
voisin de 290. L'analyse élémentaire fournit les résultats suivants : C 28,41 % ; 
H 2,41 % ; O 16,51 % ; Bro2,83%, qui correspondent à un dérivé dibromé d’un 
acide hydroxybenzoique CH, Br, CH. COOH, pour lequel la théorie donne 
C28,37 % ,H1,35 % ,0 16,21 % ; Brô4,05 % . La proportion d'hydrogène trouvée 
est notablement trop forte; mais des dosages effectués sur des corps semblables 
par Cahours (* ont montré qu’une telle erreur peut se présenter dans l’estima- 
tion de faibles quantités de cet élément, erreur encore accentuée du fait qu’un 
peu de brome est libéré au cours de la préparation et est remplacé par un 
radical phénolique. l 

Le corps naturel est le dérivé Miaulfone, salifié par le potassium, e et de for- 
mule C;(SO,K), Br, OH.COOH. (P.M.532). Un travail complémentaire 
fera connaître la position des divers restes sur le noyau benzénique. 

‘Le chimisme original des Rhodomélacées s’augmente donc pour nous d’un 
produit nouveau, dont l'intérêt parait important pour étudier le métabolisme 
du brome, et peut-être la systématique de ce groupe d’algues. 


Des essais antibiotiques en cours seront publiés ultérieurement. 


k 


(*) Ann. Chim., série 3, 13, 1845, p. 102. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la quantité d’eau fixée par les produits de la fermen- 

_ tation alcoolique et sur une relation empirique entre la quantité d'acides et de 
glycérol formés. Note (*) de MM. Louis Genevois, Émize Peynaup et 
Jean Risereau-Gayox, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Pasteur a découvert en 1860 ('}, qu’il se fixe une petite quantité d’eau sur 
les produits secondaires de la fermentation alcoolique, quantité qu’il a estimée 
à 2 mg/£ de sucre réducteur fermenté. Nos connaissances actuelles sur la fer- 
mentation permettent de penser que cette eau se fixe sur l’éthanal qui subit 
une réaction de Cannizzaro pour engendrer de l’acide acétique (a) ou de 
Pacide succinique (5); il est facile de chiffrer le nombre de molécules d’eau (e) 
fixées par les produits de fermentation 


(1) e= a +96. 


Les données quantitatives publiées par nous sur les fermentations (?) 
permettent de calculer e; dans les fermentations sur jus de raisin stérile 
(pH 3,17) (29 levures différentes) e varie de 15 à 26 millimolécules par litre, 
avec Ja valeur la plus fréquente 20, et cela pour la fermentation de 180% de sucre 


_ de raisin; nous retrouvons le chiffre de 2°/,, donné par Pasteur en 1860. Les 


PP 
DAT 7 Û 
", ; 


fermentations de solutions de saccharose à l’eau de levure, donnent poure, 
de 21 à 35 millimolécules par litre, avec, pour moyenne, 30 (*). 

Le rapport e]g, g étant le glycérol formé, apparaît comme une constante 
empirique, indépendante de la race de levure, et ne dépendant que faiblement 
du milieu : il’est égal à 1/3 sur jus de raisin stérile à pH 3,17, à 0,36 sur 
solution de saccharose à l’eau de levure; cela signifie que, sur jus de raisin 
acide a pH 3,1, 33% des molécules d’éthanal de la fermentation glycéro- 
pyruvique, deviennent des fonctions acides; à pH 5, sur saccharose, 36 % des 
molécules d’éthanal deviennent des acides. 

Cette constance remarquable permet de penser que l’acide succinique de la 
fermentation est le résultat de la condensation de deux molécules d’acide 
acétique; la disparition de l’acide acétique au cours de la fermentation, 
étudiée par l’un de nous (*) est en effet toujours corrélative de Papparition 
d'une quantité au moins égale d’acide succinique. 

Si nous calculons ce rapport e/g, pour des fermentations très pures, telles 
que sont les fermentations dans les vins de l'Aude, étudiées par nous en 


——————————————— —— ———————————————————————_—_——û—û————————————— 


1* 


(*). Séance du 12 septembre 1949. 
(*) Annales de Chimie ét de Physique, 3° série, 58, 1860, p. 323-426. 
(2) Comptes rendus, 223, 1946, p. 693; 224, 1947, p. 1388. 

(5) Zbid., 226, 1948, p. 126. 

(*) E. Peynaup, Annales des fermentations, 5, 1939, p. 321; Rev. des Industries agri- 
coles et alimentaires, 64, 1947, p. 301. 


C. R., 1940, 2° Semestre. (T. 229, N° 16. ) - 91 


# 
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1948 (*}), nous le trouvons exactement à 1/3; pour les vins blancs sulfités dela # 
Gironde, décrits par nous en 1949 (°), ce rapport est encore “égal à 1/3 ou très” 
voisin. Dans les vins rouges de la Gironde, qui ont subi, non seulement la 


fermentation alcoolique, mais encore une fermentation malolactique géné- 
ratrice d’un peu d’acide acétique, nous trouvons ce rapport parfois égal à 1/3, 
mais souvent supérieur; il est alors intéressant de calculer la grandeur 


(22 
(2) a+os— = Aa. “ à 


qui donne une limite supérieure de la quantité d’acide volatil engendrée dans 
une fermentation non alcoolique accompagnant la fermentation due aux levures. 
Cette quantité varie de o à 10 millimolécules, pour les vins étudiés en 1948 (*), 


sauf pour le dernier échantillon très altéré. Si l’on met à part les vins pour. 


lesquels X/g prend une valeur supérieure à 1, on trouve pour Aa deux fois 
des valeurs égales à 5, et deux fois des valeurs égales 4; dans 21 cas sur 25, Aa a 
des valeurs comprises entre o et 3. L’équation (2) permet donc, d’une manière 
simple, de déceler l’acidité volatile étrangère à la fermentation alcoolique des 
vins; si Aa est compris entre 3 et 10, il y a présomption d’acidité due à des 
bactéries anaérobies. Cette équation (2) est plus simple et plus sensible que 
l'équation théorique établie en 1946, (?} et appliquée aux vins en 1948, (*),(1). 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le mode d'action de certains systèmes enzYma- 


tiques utilisés pour l'extraction du virus de la Mosaïque du Tabac [Marmor 
Tabaci (Orton) Holmes] à partir des tissus infectés. Note de MM. Pierre 


Limasser, Pierre Cornusr et Yves Genbron, présentés par M. Joseph 


Magrou. 


Dans une Note antérieure (*) nous avions indiqué incidemment que les 
enzymes du tube digestif de l’Escargot, utilisées par Bawden et Pirie pour 
augmenter la quantité de virus susceptible d’être extraite des feuilles broyées 
de Tabac, agissaient essentiellement en complétant la dislocation des tissus. 


Cette étude méritait d’être approfondie. De plus l’action de la trypsine, envi-. 


sagée également par Bawden et Pirie, devait être comparée à celles des enzymes 
de l’ DReLt 

Action des enzymes de Due 0 — Des feuilles prélevées sur un Tabac 
infecté étaient divisées en deux longitudinalement, les parties droite et gauche 


étant réparties en deux lots distincts de même poids et physiologiquement 


(5) Comptes rendus, 297, 1048, ç: 227. 72 | pr 
(5) Comptes rendus, 229; 1940, p. 479. 
(7) Comptes rendus, 226,.1948, p. 439. 


(:) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1888. 
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comparables dont l’un était broyé avec l’ appareil à hélice et l’autre au mortier. 
_ Le premier lot subissait cinq broyages successifs au broyeur à hélice à 


12000 tours pendant 1 minute et demie, lesfibres et culots de centrifugation étant 
lavés à l’eau. On faisait agir ensuite sur ces derniers, après épuisement, les 


_ enzymes de l’Escargot (20 heures au pH7,3). Le premier jus et les eaux de 
_ lavage contenaient plus de 98% du virus total extrait (2), les enzymes ne 


libérant pas 2 % . Le lot broyé au mortier avait dû subir sept broyages suivis 
de lavages de la fibre et des culots pour obtenir l'épuisement. La quantité ainsi 
extraite mécaniquement correspondait seulement à 33% du virus total, les 


. enzymes fournissant le reste, La quantité totale du virus extrait était en valeur 


absolue la même que celle de l’autre lot, Un deuxième essai fut réalisé suivant 
la même technique en soumettant un lot de demi-feuilles à un broyage à 
8000 tours seulement, le lot témoin étant broyé au mortier comme dans 
l'expérience précédente. La quantité de virus extraite mécaniquement du lot 
broyé à 8 000 tours atteignait 64% du total contre 41 % pour le témoin, le reste 


_ étant libéré par les enzymes. On voit! donc que le broyage à 8000 tours, 


beaucoup plus grossier que le broyage à 12 000 tours, permet une extraction 
mécanique plus faible, l’action des enzymes cessant alors d’être négligeable. 
La comparaison de l'effet du broyage au mortier et au broyeur à hélice à 8 000 
et 12 000 tours permet de constater que l’action des enzymes décroît quand la 


finesse du broyage augmente. Il semble donc bien que celles-ci, qui sont 


constituées en majeure partie par des cellulases, agissent uniquement en 


complétant la dislocation des éléments cellulaires et en dissolvant les membranes 


dans les fragments de tissus soumis à leur action. Les résultats de Bawden et 
Pirie qui obtenaient la libération d’un surplus de virus très important sous 
l’action des enzymes, s'expliquent par le fait que ces auteurs utilisaient un 
broyeur à rouleau opérant par écrasement et dont l’action était probablement 


comparable à celle du mortier. L'appareil à hélice tranche au contraire les 


tissus et les débite en fragments contenant très peu de cellules. 

Étude comparée de l'action de la trypsine et des enzymes de l'Escargot. — 
L'action de la trypsine a été expérimentée sur des fibres complètement épui- 
sées. Lorsque celles-ci sont obtenues après broyage au mortier, la trypsine 


. permet d'extraire après épuisement une certaine quantité de virus, environ 


20 fois plus faible dans les essais réalisés que celle fournie par les enzymes de 
l’'Escargot. Sur les fibres provenant du broyeur à hélice, l’action de la trypsine 
est nulle (digestion à 37°, au pH 8,3 pendant 40 heures). La trypsine agissant 
de concert avec les enzymes de l’Escargot paraît accélérer l’action de cette 
dernière, mais ne l’augmente pas. Bawden et Pirie ont montré que la trypsine 
possède le pouvoir de séparer le virus des complexes chromoprotéiques qui se 
forment au cours de l'extraction. La libération observée à partir des fibres 


(2) Les dosages étaient réalisés par la méthode sérologique. 


A5 


broyées au mortier est peut-êt er Bt. 
enzyme est sans effet sur un hypothétique virus lié, subsistant dans 
fragments de tissus broyés au . à à hélice et épuisés . des lavages 
RTE | & 

Nous avons eu l’idée de faire Dé der l’action de la trypsine par celle de ie F 
pepsine qui est, par elle-même, absolument incapable de libérer le virus. 
L'action combinée des deux enzymes sur la fibre broyée est très faible. Par 
contre, un effet très notable a été observé sur de fines particules en suspension. 
Les feuilles étaient broyées à 12000 tours, et le liquide obtenu centrifugé 
d’une façon incomplète (5 minutes à 5 000 tours). L'action de la pepsine sur 
celte suspension était nulle. La trypsine agissant isolément sur PR permettait 
un gain de virus de 4 %, par rapport au témoin soumis aux mêmes conditions 
de pi. Enfin, après action préalable de la pepsine, le gain produit par la 
trypsine atteignait 95 %. Le pH 2,3 utilisé pour le traitement par la pepsine 3 | 
rendait inactif d’ailleurs une partie importante du virus, mais les comparaisons 
restaient valables, puisque les témoins étaient portés au même pH dans: des 
conditions identiques. USERS 

Ces résultats se rapportent à dde tissus non épuisés. en virus. [ls permettent 1300 
de présumer qu’une faible partie de ce dernier reste enfermée dans lé réseau 
des protéines de structure et peut être libérée par la HDMI lorsque ces pro- 
téines ont été préalablement lésées par la pepsine. Il s’agit là d’une liaison 
purement physique que plusieurs: Hioyagis successifs à 12 000 tours suffisent 
à rompre. | | 
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BIOLOGIE. — Sur la castration parasitaire Me Denon entale Deshayes. 
Note de M'° Lucre Anvy, présentée par M. Louis Fage. 


Nos connaissances sur le parasitisme chez les Scaphopodes sont très frag- 
mentaires. Pelseneer ({) décrit, chez un Dentalium tarentinum, un sporocyste 
contenant des cercaires acerques. Boissevain (2) signale la présence de rédies 
dans les vaisseaux sanguins de Dentalium entale, dragués à Naples. Aucun de 
ces auteurs ne mentionne les modifications de l'hôte. Aussi nous paraît-il inté- 
ressant de rapporter les observations que nous avons faites sur la castration 
parasitaire et la morphologie de l'agent causal. : F 

Nous avons trouvé, en effet, chez 30 Dentales, sur un total de 46 ae : à 
notre intention par MM. E. Fischer et A. Gr entre le 24 juillet et 
le 24 septembre, à un mille de Paramé, par 8" de fond, un aspect très anormal 
de la gonade. Les lobules dont est constituée la gonade de Dentale [ Lacaze- 


(:) Bull, Biol. Fr. Belg., 40, 1906, p. 161-186. LA re À RS ES 
(°) Jena Z. Naturw., 38, 1904, p. 552-570. 7 At : {: 


tra Elles sont remplies nes me animés de mouve- 
nts lents. A un fort grossissement on reconnaît des cercaires cystophores, 
à mince, lisse, se plissant finement. La cercaire (c) mesure de 70-30 

4, le cyste de 35-45 à 55-30k. Ces sénabe de taille sont à rapporter | 
TE de minimes différences d’âge, soit surtout à l’élasticité de la cercaire, 
'f Line tantôt comme un PS tantôt comme un cylindre étroit. La 


"4 


arait tantôt ouiaur tantôt CR. Elle porte un orifice situé 
n 16t de Patent antérieure, amincie, de la cercaire; cet Re 
vre dans une cavité qui, vue latéralement (Æ), est circulaire. Un pha- 


£ 


(b), flanqué de deux formations lobées (d), lui fait suite. L’extrémité pos- 
rre de ha cercaire oo ce sa prune ee un amas de ne 


ne rétrécit, pour pénétrer, à à travers un cote ét le de où elle se 
e par un renflement arrondi où “conique. La partie rétrécie mesure 

n 6 de large et la partie terminale 8 sur 194. Cette dernière est coiffée 
à ornet si dont la Le 0 s'attache au fond du cyste, au contact de 
SAONE antérieur (2 t), où est ae, à l’état 


le gr: da he quand son Lstirement est important (100#), les 
no: de sont Fee les uns des autres et. eur grand axe coïncide avec celui de 


+ 
. 
LE: 


ri 2, 


at. :Zool, 7, 1859, P: 171-255. 


782. 


l’appendice. L'extrémité de cée :. se ri plus souvent ‘renflée: Lite 
porte, en général, une pointe effilée, bien visible au microscope à contraste de 


phase. 1 partie renflée contient 8 à 10 éléments tassés les uns contre les 
autres, plus petits que les noyaux, très réfringents. Ces éléments particuliers 
forment un amas au delà et en deçà duquel est un noyau du même type, que 
les autres noyaux de l’appendice. 


Sur préparations fixées et colorées, la cercaire apparaît comme un sac de 
noyaux, sans structure visible au delà du pharynx. Notre étude doit donc être : 


complétée par l'examen d’autres stades. 

Cette cercaire cystophore ne correspond à aucune des formes connues (* À; 
(55,5), (9, (9). Nous proposons de la dénommer Cercarta Prenanti, en hom- 
mage au professeur Marcel Prenant. 

Le castration du Dentale pourraît être due à L'action mécanique du parasite, 
qui s'insinue entre les rangées de gonococytes, les comprime et les isole de 
l'apport nourricier habituel. GépE ant, l'hypothèse d’une action toxique par 
des sécrétions du parasite non plus qu’une action spoliatrice ne peuvent être 
exclues. 


“ 


BIOLOGIE. — La lyse des tissus cicatriciels par le citrate de soude. 


- Note de MM. Marino VaLrano et G£orçes Tsiro, présentée par M. Léon Binet. 


A côté du rôle pharmacologique habituellement attribué au citrate de soude, 
les recherches auxquelles nous avons procédé nous ont amenés à reconnaître 
à ce médicament la propriété d’exercer une véritable lyse, rapide et complète, 
de tout tissu cicatriciel. C’est là, croyons-nous, une notion nouvelle si sur laquelle 
nous nous permettons d’attirer l'attention. 

L'observation continuée pendant plusieurs années de plus de 3000 cas 


d’artérite oblitérante de gelures (!}), nous a permis de constater que le citrate 


de soude, médicament que nous avons utilisé d’une façon systématique, 
représente pour le moment le seul produit capable de fournir des résultats 
nets et durables. 

Devant les résultats ainsi obtenus, il nous a paru indiqué de poursuivre des 
recherches sur le mode d'action du citrate de soude. Les effets de ce médica- 
ment sur la coagulation et sur la viscosité du sang ne pouvaient, en effet, selon 
nous, être la cause des résultats si remarquables obtenus dans le traitement 
aussi bien de l’artérite oblitérante que du tissu cicatriciel séquelle de gelures. 


M. Lünr, Parasitisthe Plattswwurmer. Cercarien. Jena, 1909. 
R. P. Dorrrus, Ann. Parasitol., 1, 1923, p. a 3) 18 
O, Funrman, 2n Kükenthal Auch. Zool., 2, 1928, p. 89. 
M. Roruscnizn, Vovit. Zool., MA, 1938, p. 42-55. 

EN Dawes, The RE Cambridge, re 


B 
La Gelure, Paris, 1948. +8 | ; | NEC 
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10 nous sommes donc demandé si le citrate de soude exerce une action 


Fe spécifique sur cette prolifération anormale du tissu conjonctif. 


Pour étudier cette question, nous avons provoqué chez le Chien l’apparition 
de cicatrices en excisant des fragments de peau avec le tissu sous-cutané corres- 
_pondant. Les cicatrices ainsi déterminées dans l’espace de deux mois environ 
étaient circulaires et mesuraient environ 25"" de diamètre. L'évolution de ces 
cicatrices a été suivie au point de vue clinique et histologique, par biopsies, 


simultanément chez les animaux soumis à un traitement par le citrate de soude 


et chez les témoins. 

Normalement, la peau du Chien est constituée par une couche épidermique 
comprenant une ou deux assises continues de cellules. Au-dessous on trouve, 
entre les canaux glandulaires accompagnés de leurs poils, des cellules adipeuses 
et des cellules conjonctives pourvues d’un noyau rond ou ovalaire et d’un pro- 
toplasme allongé et volumineux. Les cellules conjonctives ainsi que les fibres 
collagènes qui sont très épaisses, sont irrégulièrement disséminées dans un 


réticulum très lâche, isolant des groupes cellulaires glandulaires plus ou moins 


É importants. Lg 


Les cicatrices qui se forment au niveau des plaies pratiquées sur l’animal 
d'expérience ont l'aspect suivant : la couche superficielle est constituée par 
plusieurs assises de cellules rondes ou ovalaires ét présente une tendance à 
diminuer avec le temps. Plus profondément, on trouve des couches constituées 
par des cellules conjonctives très rapprochées, pourvues d’un noyau ovalaire 
devenant peu à peu rond. Le protoplasma très allongé des cellules conjonctives 
ainsi que les fibres collagènes constituent souvent de véritables faisceaux qui 
remplissent le champ du microscope dans toute l'épaisseur de la cicatrice. 

Aucun amas de cellules glandulaires, de cellules péripilaires, ni de cellules 


adipeuses ne se rencontre dans ce tissu cicatriciel dont l'aspect est, par consé- 


_quent, très uniforme : péndant le premier et le deuxième mois, le protoplasma 


des cellules conjonctives et les fibres collagènes disposées en faisceaux pré- 
sentent des noyaux nombreux, allongés ou triangulaires; plus tard, entre le 
troisième et le sixième mois, ces naar se raréfient et deviennent HE La 
vascularisalion est rare. 
Quand la cicatrisation est devenue complète, c’est-à-dire vers la fin du 
_ deuxième mois, les animaux d’expérience furent soumis à un traitement ns 
injections intraveineuses de 10° d’une solution de citrate de soude à à:1 ou 2 % 5 
injections qui furent renouvelées tous les deux jours. Chez ces animaux, nous 
avons constaté que, sous l’influence du traitement, les cicatrices diminuent 


d'épaisseur de semaine en semaine. Vers le deuxième mois du traitement, elles 


/ 


sont devenues ainsi plus minces, plus lisses et plus souples que la peau normale 
avoisinante. | 
Une cure de citrate de soude poursuivie pendant un mois fait apparaître les 


#: 


R phénomènes suivants : les noyaux, rares à ce moment, allongés et surtout 

triangulaires se multiplient à tel point qu'on se croirait en PSE d’une 
cicatrice toute récente et en pleine évolution. Cette multiplication s'opère aux 
dépens des noyaux ronds qui disparaissent. Le protoplasma devient beaucoup 
plus volumineux et, au tissu dense et fasciculé se substitue un tissu plus lâche. 
Un ou deux mois après la cessation du traitement par le citrate de soude, 


l'aspect des coupes conserve encore des caractères particuliers : les noyaux | 


restent généralement allongés ; le protoplasma et les fibres collagènes sont 
très épais de sorte que l'aspect général est celui du derme normal avec tissu 
réticulaire très lâche comportant des mailles apparemment vides; les vaisseaux 


sont plus nombreux et la peau mieux irriguée que dans le tissu cicatriciel des 


animaux témoins. R 
Plus tard cependant, les noyaux se raréfient tout en conservant leur forme 
allongée. L’ épidèrme est constitué le plus souvent par une ou deux assises de 


cellules plus ou moins arrondies; finalement l'épaisseur de la cicatrice se. 


trouve réduite des deux tiers ou davantage par rapport à celle d’une cicatrice 
témoin du même âge. Le tissu cicatriciel a subi une véritable fonte: 

Ainsi, la réaction provoquée par le citrate de soude au niveau du foyer 
cicatriciel a pour effet une néoformation telle que le tissu dense bien connu se 
trouve remplacé par un tissu souple beaucoup moins dense, présentant des 


cellules et des fibres collagènes très semblables à celles du tissu conjonctif 


normal. Il s’est ainsi produit une véritable [yse du tissu cicatriciel qui se 
manifeste-aussi bien au cours de l’éxpérience que sur les coupes histologiques. 

Cette lyse cicatricielle qui constitue un phénomène très spécifique et très 
caractérisé, doit être attribuée, selons nous, à une propriété particulière du 
citrate de soude. : | 


BIOLOGIE. — Le virage, globulaire. Ses applications à la biologie clinique. " 
Note de M. Prerre-Paur Lévy, présentée par M. Léon Binet. 


Les hématies de sang frais, à peine immergées dans un liquide isotonique 
stérile, LU la coloration rouge vif du sang artériel. A l’étuve, cette teinte 


ne perd qu’après plusieurs } jours son éclat, Il s’agit d’une position d'éguhiré: 


tinctorial stable. 

Si l’on introduit dans le milieu sanguin une culture microbienne, ilse produit 
un virage au violet. La coloration persiste dans cette deuxième position d’équi- 
libre tinctorial stable. On peut tirer les globules de cet état de « torpeur 
cyanique » en aérant par agitation le tube qui les contient ; ; ils a retombent dès 
que cesse la suroxygénation provoquée. : | 


\# 


£ cons L des plications multiples À 
“Dans un ballon d Ra lbRe po l'apparition du virage globulaire (Vs) 


PAS 
F. dues la présence d’une pousses microbienne : le défaut de virage est signe 


Ée stérilité CALE | 
Dans un tube à essai contenant Dulsion globulaire, l’adjonction. de 
Er bactériennes donne naissance au Ve. 
Avant d'entrer dans le détail de l’action des microbes, il convient d’° apprécier 


les effets de substances diverses, inertes ou réductrices. Le contact de poudres 


inertes, minérales ou organiques, même en quantité considérable, est bien 


toléré par les globules qui gardent leur rutilance. S'il y a une action nocive, 


elle s'exerce sans aboutir au Ve. Beaucoup de substances réductrices ont un 


pouvoir de destruction: celle-ci, dans la règle, succède à un ne de Vg. De 


même pour les MT 
L'action des microbes a été examinée avec des germes vivants ou tués par 
la chaleur. Si la chauffe est suffisante pour rendre inactives les cultures, on 
observe un Vg amoindri. Mais après une chauffe à 120°, la réaction ne se 
produit pas. Une substance thermolabile est donc à l’origine du phénomène. 

Le Vg atteint son maximum à 35-4o°. Le froid en diminue l'intensité ou le 


supprime. Il réapparaît après un nouveau séjour à l’étuve. 


La quantité des germes joue un grand rôle. Versons une émulsion épaisse 
de microbes vivants dans le milieu : le Vg est instantané. Avec des germes 
chauffés, il est proportionné au ‘a du pouvoir cyanogène particulier à 


chacune de leurs variétés. 


Parfois ce pouvoir est juste suffisant pour créer une GREEN transitoire, qui 
se dissipe par « accoutumance » du sang à la présence des microorganismes. 

Si l’on porte dans le milieu hématique vierge une trace de culture, le virage 
ne s’amorce qu’au moment où la densité de la pousse atteint le seuil utile. 

S'il s’agit de bactéries pathogènes capables de développer dans le sang des 


propriétés défensives, l'apparition du Vg s’en trouve retardée ou supprimée. 


D'où la possibilité d'étudier au moyen de ce test l’état d’immunité ou de 
récepuvité à l'égard des imfections avant, pendant ou après la maladie. 
C'est ce que nous avons fait au cours des états typho-paratyphiques et chez 


1e sujets vaccinés et sur des sujets non vaccinés. Des documents du même 


ordre, relatifs à d’autres affections, ont été rassemblés. 
La réaction nous a servi à apprécier les pouvoirs bactéricide, Drstémontse 


tique, bactériophagique, de produits appropriés. 


Les familles microbiennes. ont un comportement variable vis-à-vis du Ve. 


Î 
L 


P. Levy, Bull. Soc. méd. an 16 nov. 1917, p. 1143. 
—P. Lévy, Presse ER 30, 13 avril 1921, p. 296. 
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Les germes qui pullulent dans l'intestin (B. cok, typhoparatyphiques, cholé- 
rique, dysentérique, etc.) ont une action supérieure à celle des autres bactéries. 


Ces faits sont à rapprocher des observations cliniques de cyanose entérogène. 


Les cultures obtenues à partir de l'organisme donnent lieu à à un Vg plus 
poussé que les cultures entretenues par répiquages: 

Les germes hémolysants agissent de manière variable. Tantôt RAT 
brutale, dissout le globule avant que se dessine le Ve: tantôt, a, lente, elle 
succède à une phase préliminaire de cyanose. 

Le Vg est une propriété générale, inhérente à l’action dés ab Eee indé- 
pendante des effets SpÉARQre de certains germes (hémolyse, Rev 
verdissement, etc.) 

Le bactlle de Koch ne produit pas de Vg. Les bacilles paratuberculeux dia 


nent au contraire une réaction nette. D’où un nouveau signe distinctif entre 


r 


les deux espèces. ‘ 

Le comportement des champignons ascomycètes est le méme que cola de 
la mycobactérie tuberculeuse. Quant aux /ecures, leur foisonnement se traduit 
par un Vg intense. Des éléments de transition entre ces deux groupes appa- 
rentés pourraient être classés d’après leurs effets sur le coloris des globules. 

Comme on le voit, le Vg peut prendre place à côté des autres moyens 
d'identification bactériologique. | 

Notre expérience des germes anatrobies est encore réduite. Quand ils ne 
sont pas trop hémolysants, les hématies virent à leur contact. 

Les cultures de protozoaires, de spirochélidés et de virus filtrants n ont pas 
encore élé mises à l’étude. | 


Il reste à préciser de quelle substance élaborée par les germes découle la 
réaction. Ce n’est pas un poison soluble : ni les toxines ni les bouillons de 
cultures filirées n’ont d'effet cyanogène sur les globules rouges. C’est sans 
doute un élément endoprotéinique des corps microbiens qui en est cause. 


Ce rapide tour d'horizon permet de prévoir tout le parti à tirer des consé- 


quences d’une simple observation de physiopathologie. Le Vg est le témoin 


des interréactions créées entre le développement, exubérant ou entravé, des 
germes d'infection et le milieu au sang, inerte ou hostile à leur égards dans 
Ta a à doses variables, ils sont immergés. F 


Le rapide coup d'œil qui donne la us confère! à la méthode le meilleur 
de ses avantages. | | 


X 


En résumé, grâce au Vgil est possible : 1° de simplifier certaines recheréhes 


courantes de bactériologie et de sérologie, théoriques ou pratiques; 2° d’élucider ‘À 
quelques problèmes encore obscurs fe AR UERE 3° d'apporter une contri- 


bution à l’étude de l’immunologie. : 


‘ 


La plupart des HN Le SPA vies ou pathogènes A Fe Viräge.. 4 
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ù OBOLOGIE. _ = Sur un nouvel antibi tique extrait du mycélium d’Actino- 
| myces griseus. Note (* )de Mr Françoise Gruusacu, MM. Pierre Gorer, 
 Évue ARQUIÉ, Ferxaxn Boxer, CuaRLEs FLacuar et Pierre VizLemt, 
présentée par M. Jacques Tréfouël. À a 


ais une récente Note (*) nous avons montré que si, par extraction acide, il 

É Pr possible d'obtenir, à partir du mycélium d'Actinomyces griseus, un anti- 
_ biotique possédant les propriétés de la streptomycine (2), l'extraction alcaline 

permettait de déceler, en grande quantité, une autre substance antibiotique 

très active sur les germes gram- positifs et sur Stanhylococcus aureus résistant à 

Enr: la streptomycine, mais inactive sur E. co et très peu active sur Xlebsrella 


preumoniæ. Cette substance qui, en outre, est retenue par la bougie L3 et est F0) 
| indosable par la cup plates method, ne se rencontre que dans certaines souches NA EE 
Dr. d’Actinomyces griseus. Elle existe, en faible quantité, dans les jus bruts de “ 


culture où nous l’avons tout d’abord décelée (*). 
: _ Des essais ultérieurs ont pleinement confirmé nos premiers résultats. + NV ES 
Dans les recherches qui suivent, nous avons toujours utilisé un extrait se 
alcalin préparé, après extraction. acide préalable, conformément à la tech- 
_ nique très simple antérieurement exposée (‘},à partir de mycéliums âgés 
Pare de 10 jours. 
5 SAR PEN ET u Fi Unités/streptomycine par ml AÉRREEL alcalin de mycélium. 
ETS Titrage par.la méthode des dilutions. 


TE 


À OS ASS mire a Staphylo. aureus 
PRES FAT r AT (Oxford) | 
ÉRRE Garner Staphylo. rendu résistant  Staphylo.  Diplococcus 
…. TRE yé re £ aureus à la streptomycine aureus pneumonie . 
| Date \ à Souche. Milieu. (Oxford ). (20000 U/ml).. N 131. (Ti). 
FR 76 te 0 . Ir, Belmont 3 000 10 000 RDC ‘15 000 
0 | LPS . 
en pe PET re 01 — : AO 2 000 12 6 000 
x 3 ; VER nn NE ENEARNTS TL 1 500 5 000 400 12 oo 
4 « FR juillet. = Dubos Belmont 10 000 20 000 2 5go 45 000 
È A M Qc er 5 000 20 000 1250 30 000 
+ Dr ape PR UE AE 2 500 à 000 1 000 18 790 
LP ; F ME ! É E L* à A .« ; ste 


LA: 


1* 


e) Séance du 8 août 1949. 

à Comptes rendus, 229, 1949, p. 603 
Y Comptes rendus, 225, 1047, p + 962; 296, 1948, p- 2011 et + 
Gs Comptes pudus 228, 1949: pe212 K, 
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T SÉRRERS rés rSulla te consignés ‘4 
A d’abord, la grande activité de cette Substance vis-à-vis des pe gra 1-p 
24 et singulièrement de Diplococcus preumoniæ. a GR ES PP EU 


. IL est intéressant de noter : a. que la richesse en antibiotique des extraits 
alcalins varie, comme nous l’avons déjà fait remarquer à propos des exiraits 
acides, en Yonction de la souche utilisée et suivant les cultures; 6. que la 

S US est bien différente de la streptomycine puisqu’elle est très active sur 
le staphylocoque rendu résistant à la streptomycine et relativement peu active “ 
vis-à-vis de Siaphylococcus aureus N 131, souche beaucoup plus sensible à la | 
streptomycine que Staphylococcus aureus (Oxford). MIRE PP RETS AP 

»° Cette substance n’est présente en grande quantité je dans les a 
cultivés sur certains milieux. Hs RU AA 

Pour deux souches étudiées, on note pour l’une, une faible teneur en 
antibiotique sur milieu de Waksman (*)et Waksman + levure ét, pour l’autre, 
une absence totale d’antibiotique sur les mêmes milieux. En revanche, le 
milieu de Belmont (*) convient parfaitement pour les deux souches. MU - 


3° L’extrait alcalin ne manifeste aucune activité in vivo sur linfection 
expérimentale de la Souris par le streptocoque ou le pneumocoque. In vitro, 
son action inhibitrice vis-à-vis des différents germes est d’ailleurs annihilée 
par l’addition de sérum au milieu de culture. D 


4° Nous avons soumis à la dialyse sous pression et concentré au quart 
l'extrait alcalin et recherché les propriétés antibiotiques du dialysat et de l’eau 
de dialyse. Les titrages effectués montrent que la substance, qui a conservé 4 
toutes les propriétés 1 l'extrait non dialysé, contiente deux fractions, l’une 
insoluble dans l’eau et l’autre, en faib! e quantité, soluble. Cette dernière frac- 
tion, néanmoins, possède aussi les mêmes propriétés que l'extrait dialysé où 
non; elle est active sur les germes gram- positifs, inactive sur les germes gram- 
pare son action est inhibée pa le sérum, 77 vurO ; elle est retenue par la _ 3 


bougie L3. 


.. Nous sommes donc en mesure ide confirmer l'ésibtéace dans le mycélium 
- d’Ac. griseus, à côté de la streptomycine, d’une substance différente de la e à 
streptomycineget de la griséine, extractible en milieu alcalin. Cette substance 7 
très active #7 vitro sur les germes gram-positifs est inactive #n vivo et son action | 
est empêchée zx vitro par le sérum; elle est donc facilement fixée. par les 4 
ps protéines. Cet antibiotique ne dialyse qu’en faible proportion, ne traverse pas 
la bougie L3, ne diffuse pas dans la gélose; il a donc vraisemblablement un. 


Le 


ù —————_—_—_—_—_—_—_—"—————————— ————]——2 me, 
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. (*) Glucose 105, Na CI 55 | peptone 58, extrait de viande 58, eau Aa AA pH 6 57. cn 
& ; (5) Aisworrx et Coll., J. of Gen. robe), 1, n°3, 197 DRE es vs " 


e" 


54 | possède les : même propriétés ; ô et cette fraction que nous avons très Rares 
_  blement reconnue dans les jus bruts de culture (*) et qui peut être entraînée 
_ Lors de l'extraction acide. Ce fait expliquerait les différences observées dans En. 
_ l'activité #n vitro de certains extraits acides avant et après filtration, et aussi “TER 
‘certaines différences d'activité in ViO et in vitro observées avec les mêmes É 
| extraits acides. TR 4 


_ Nous avons déjà mentionné antérieurement que ces constatations rappellent : 
_ celles de Schatz et Waksman (‘), Waksman, Schatz et Relly (7), Waksman 
- et Henrici (*), confirmées tout récemment par Waksman, Harris, Kupferberg 
#18 et Singher (*). Ces derniers auteurs donnent le nom de streptocine à l’une des 
substances extraites par l’éther du mycélium d’Ac. gr iseus; substance présente 
en faible quantité dans le milieu de culture, active vis-à-vis de certaines bacté- 
ries gram-positives et vis-à-vis de 7r ich. vaginals. La streptocine est différente 
dela streptomycine, de la griséine et del’actidione. Nos procédés d'extraction 
n'étant pas comparables, et le milieu de Waksman ne se prétant pas à la pro- 
| duction de la substance que nous avons extr aite, nous Penn que cet antibio- 
tique est différent de celui qu'ont isolé les savants américains. 
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er: MICROBIOLOGIE. — La perpétuation ‘endomicrobienne du bactériophag ve 
chez un Bacillus megatherium lysogè ne. Note de M. Axpré Lworr 
et ae Anroixerre GUTMANN, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


LEA 


He sortes d'arguments ont été apportés en faveur de l’ (paies de FF 


Ja multiplication et de la transmission du bactériophage à l’intérieur des 2 à 
F0 bactéries lysogènes et en particulier de B. megatherium. La lysogénie persiste Re +4 
… chez les bactéries ayant subi des passages répétés soit en présence de sérum 25 

 antibactériophage qui neutralise les bactériophages libres (‘) soit dans des #4 


- milieux oxalatés, alors que l’ion Ca** est nécessaire à l’adsorption du bactério- 
…  phage (2). Cependant, l'existence mêmedes souches lysogènes a été récemment 
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| (:) Proc. Soc. Exp. Biol. Med., 57; 1944, p. 4 È 
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7 . (1) Journ. Bacter., 31, 1946, p.753 … 

: 4 (®) Journ. Bacter., 56, 1948, p. 259. Te 

: + at ) Proc. Soc. Exp. Biol. Med., TO, 1949, P- 308. 

ne ç ) E. et E. Woutaax, C. R. Soc. Biol., 122, 1936, a 871; pe Inst. Pasteur, 60, ) 
UMR M ET E CEE à PRE Vi | 
11e (9 E. et E. Wouaux, ë Soc. Biol., "128 1936, p. 302; A. GRATIHA, Ibid. 123, des 
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mise en doute et l'hypothèse a été envisagée H er entre formes De 


résistantes et mutants sensibles (*). Il est en effet théoriquement concevable 
que, si l’un des articles d’un diplobacille subissait une mutation de la résistance 
vers la sensibilité, se lysait et libérait des bactériophages, ceux-ci pourraient 
atteindre la bactérie contiguë sans subir l’action du sérum antibactériophage 
ou celui d’un fixateur du calcium. IL était donc essentiel de reprendre par des 
moyens expérimentaux nouveaux l'étude de la transmission : du BARRES RAREE 
dans les bactéries lysogènes. 


Nous avons utilisé la technique décrite antérieurement : un diplobacille 
mobile est prélevé dans une culture en eau peptonée (protéose peptone à 1 %) 
(1"° expérience) ou dans ce milieu additionné de glucose et d’un extrait de 
foie (2° expérience). Après cinq lavages il est transféré dans une goutte de 
milieu neuf. Les bactéries restent bis pendant toute la durée de l’expé- 
rience et la séparation a généralement lieu lorsque les bactéries filles sont déjà 
cloisonnées. Deux diplobacilles sont donc ainsi libérés à la division. Dès que 
celle-ci se produit, on injecte dans la goutte 1/5 environ de son volume de 
milieu neuf. On assure le mélange des liquides et l’on prélève l’une des 
bactéries avec un volume de liquide égal au volume ajouté. Le prélèvement 
est transféré dans une suspension en. milieu gélosé de mutilat sensible, 
suspension qui est étalée sur une couche de gélose. Dans la première expé- 
rience, celte opération. a été répétée jusqu’à la dixième division, dans la 
seconde jusqu'à la dix-neuvième. Après la dernière division, les deux 
bactéries filles sont ensemencées séparément, la dernière avec la totalité du 
liquide restant. Dans chacune des expériences, deux boîtes (1° et 8°, 4° 
et 16° divisions) n’ont pas montré de plage. Sur toutes les autres boîtes, il 
y avait une plage circulaire centrée par une colonie bactérienne. Celle-ci, 
repiquée, a effectivement administré à nouveau la preuve de son caractère 
lysogène (présence de bactériophages dans les filtrats de la culture). 


Durant toute l'expérience, les bactéries se sont séparées à un intervalle 
moyen de 25 minutes (moyenne sur 19 divisions). À aucun moment on n’a 
observé de lyse bactérienne ni noté la diminution de taille d’un des diploba- 
cilles, diminution qui aurait forcément suivi une lyse. L'absence de toute plage 
en dehors de la plage unique centrée par une colonie lysogène montre d’ailleurs 
qu’à aucun moment il n’est apparu de bactériophage libre dans la culture. 

La lysogénie s’est donc maintenue au cours de 19 divisions en l'absence de 
bactériophage libre. Si le bactériophage ne se AU pas à l’intérieur de 


(5) S. Lura èn M. Dersruok, Biol. Rev., 91, 1946, p. 30: A. D. Hensney et 
J. BRONFENBRENNER, Bacterial Viruses in « Viral and rickettsial infections of man », 
Philadelphie, 1948. 


que le lysozyme ne libère pas de bactériophage à partir de Bacillus megatherium ù pes 


 bactériophage. \ 


- libération de bactériophage (°). Elles démontrent de plus que la lysogénie 


 hominis, souche Test, par la technique d'Anderson (?), renferment une fraction 41 
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L'Té Dictérie et: si le Daitien de la lysogéni e était le fait de corpuscules adsorbés É, 
sur le diplobacille originel, et également répartis parmi les bactéries filles, 
celui-ci devrait posséder au départ un minimum de 2° —524 288 bactério- 


| _phages. L'hypothèse d’après laquelle, dans les souches lysogènes, la trans- 


mission du Heonaase se ferait par le milieu extérieur peut donc être 
rejetée. 


Il résulte d’ailleurs d'expériences qui seront exposées ultérieurement qu’une 
bactérie lysogène peut produire de 9 à 198 bactériophages. Et l’on sait aussi (*) 


lysogène, ce que nous avons vérifié. Du lysozyme est injecté dans des micro- 


gouttes de bactéries lysogènes en voie de multiplication exponentielle. Selon “EEE 


les expériences 12, 54, 80 et 208 bactéries ont été ainsi lysées par du lysozyme 
à 1 pour 50 000. La Lotalité du liquide est alors prélevée et testée : pas de 


L'ensemble de ces expériences confirme donc nos conclusions antérieures 
relatives à la possibilité d’une multiplication des bactéries lysogénes sans 


peut être maintenue après 19 divisions en l’absence de bactériophage libre, | 

donc par multiplication endomicrobienne. | - 
Nos observations nous avaient conduit à considérer l’hypothèse d’après 

laquelle la production du bactériophage était induite par des facteurs ‘ 


externes (®). De nouvelles expériences sur lesquelles nous reviendrons nous 
q 


ont permis de définir des facteurs (changements brusques de milieu) qui 
permettent d’induire à volonté la production de bactériophages par des 
bactéries potentiellement lysogènes. | 


CHIMIE MICROBIENNE. — Sur un complexe lipo-polysaccharidique 1solé ; 
_ du bacille tuberculeux; constitution de la fraction lipidique (*). Note de : SEE 
M. Jean Assezineau, présentée par M. Maurice Javillier. 19 


Les cires extraites par le chloroforme de Mycobacterium tuberculosis, var. 


(:) E. et E. Wozzwax, C. R. Soc. Biol., 122, 1936, p. 190; À. Grarua, /bid., p. 812. 
(5) À. Lworr et À. Gurmanx, Comptes rendus, 229, 1949, p. 605. 
(5) A. Lworr et À. Gurmanx, /did., p. 679. 


(2) Troisième communication sur les constituants du bacille tuberculeux; pour la 
. 1 . . . pr . 
deuxième communication, voir référence (7). 


(2) J. Biol. Chem., Th, 1927, p. 525. « 


insoluble dans l’acétone bouillante, représent 
constituée par un lipo -polysaccharide. 
Purification. — Cette fraction, dont nous avons mentionné antérieurement Da 
la similitude de propriétés haies avec le PMKo de N. Choucroun (*}, peut 
être purifiée par précipitations répétées de sa solution éthérée par le méthanol, 
et par chromatographie sur alumine : elle passe dans le filtrat à l’éther de : 2} 
pétrole, malgré une légère pue correspondant à à .2289,0/K OF N/1o par F4 
milligramrme. | 
Propriétés. — Un tel échantillon présente après deux honte ane sur 
alumine, les caractéristiques suivantes : solide amorphe, presque incolore, 
F 208-220, soluble dans l’éther de. pétrole, le benzène, le Ha. et l’éther,. 
insoluble dans l'alcool et l’acétone. yes C 61,89 % ; H 10,15 % 3 N 1,0 Y ; 
Po,r1 %. Cette fraction est presque totalement ee par centrifagation 
dans l’éther de pétrole, à — 5° et 16000 tours par minute. 


Li 


Saponificauon. — Par addition de potasse méthanolique bouillante à une 
solution benzénique bouillante d’ün échantillon deux fois chromatographiésur 
alumine, un polysaccharide est détaché ; insoluble dans ces solvants, il est aus- 
sitôt essoré, lavé au benzène et au mé +hadol bouillants | poids brut : 49 % du 
complexe (*)]. La solution alcoolo-benzénique obtenue est immédiatement 
additionnée d’eau, acidifiée et extraite à l’éther : cet extrait éthéré fournit la 
fraction lipidique. Tout l'azote et le phosphore présents dans le complexe initial 
sont retrouvés dans l’hydrosoluble : la fraction lipidique en est donc exempte (°). 
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Constitution de la fraction lipidique. — Celle-ci est fractionnée par dissolu- 
tion dans l’éther et précipitation par le méthanol. Un solide blanc A se sépare, 
qui est lavé au méthanol. Les solutions mêres B fournissent un poids sec cor- 
respondant à 4,9 % du complexe initial. Le solide À (43 % du complexe) est 
alors fractionné par chromatographie sur alumine; les éluats par l'éther de 
pétrole-benzène et par le benzène renferment 90 % du produit (le reste est de 
l’acide mycolique libre, qui est élué par l’éther-acide acétique). Ces fractions : 
sont constituées par une substance blanche, amorphe, dont les caractéristiques 
de deux échantillons ro de deux lots différents de bacilles) sont les 
suivantes : 


1. solide F 42-4/°, neutre, C 81,45 2 H TOO ï 


(AIS ASSRLINEAU et E, Luc Bull. Soc. chim. He 31, Ve P- 492. 
(*) Am. Rev. Tuberc. » 96, 1947 p- 203. 


(5) Le polysaccharide : ainsi isolé renferme encore environ e 4 Éa rapport au rad 
initial) d'acide mycolique, isolable par saponification plus poussée. AE | 

(5) Pour la fraction azotée, voir J. Assez. eau, N. Cnoucroux et E. a Biochim. . 
Biophys. Acta, 5, 1950 QE presse), LA , L3® ; : VA, 


no. #4 gas ei frsoions fournissent par M ontécation environ 28 % d’acide 
Fan mycolique. L’échantillon F 50-52° libère ainsi un acide mycolique F 60-63°, 
_ qui, méthylé-au diazométhane, fournit un ester méthylique F. 45-52°. Fe 
% mycolate de méthyle (C:,H, 40, : C 81, 92 %; H13,58% ; —OCH,; 4,92 %) 
présente un point de fusion variant entre 43-46" (isomère x) et 52-55, 
_  (isomère B) ( ). L’anhydro-mycolate de méthyle (*), obtenu par ébullition du 
…  mycolate de méthyle (« ou 5) avec l’anhydride acétique, fond à 35-37° comme 
_ le dérivé obtenu à partir de l'échantillon 2 (*). Il en résulte donc que les frac- 
tions neutres isolées par chromatographie de la fraction lipidique purifiée, 


_ sont constituées essentiellement d’ester méthylique d'acide mycolique plus 


ou moins riche en isomère G. 


Afin de voir si le mycolate de A. isolé préexistait dans le complexe 
initial, nous avons effectué une saponification dans des conditions identiques, 
avec la potasse benzylique, Par chromatographie sur alumine de la fraction 
lipidique purifiée, 22 % seulement de fractions neutres, F 38-{2°, sont obtenues 
(et 72 % d’acide mycolique libre) : Ca O, (HAE de benzyle) calculé %, 
C 82,25 ; H 13,13; <—OCH, 2,23; trouvé Y , C 82,23; H 13,00; —OCH, 2,37. 
1 L'obtention du mycolate de benzyle montre que les esters mycoliques isolés 

= se forment au cours de la saponification par trans-estérification. Ce phénomène 
_ prouve donc qu'’initialement, l'acide mycolique (mélange d'isomères « et B) est 
lié au polysaccharide par son carboxyle (°). | 


A partir des solutions-mères B, nous avons isolé par chromatographie sur 


alumine 60 % d’un liquide HN neutre, se solidifiant à 15-20°, »,, 1,444, 


indice de saponification 209. Sa saponification fournit presque uniquement des 
acides gras, de poids moléculaire moyen (par titrage) : 280. Ses propriétés 
rapprochent cette fraction d’un mélange d’esters méthyliques d’acides gras, 
qui se seraient formés par trans-estérification au cours de cette saponification 
très rapide. F | 


nn, ete Asseunsau et E. LEnerer, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1892. 


ke (5) Pour l'identification de ces substances, les points de fusion de mélange ne sont 
“ d'aucun secours; un mélange de deux dérivés de l'acide mycolique ne montre aucune 
r" 


lex dépression du point de fusion, mais fond à Ma empérature intermédiaire entre celles des 
_ deux constituantss 

4 (*) Des trans-estérifications nl de ont par RS été observées par saponification 
_ de : la crocine, P. Karrer et A. Hezrginstein, ele. Chim. Acta, 13, 1930, p. 392; l'huile 

d'olive, Toxawa, Tsu-Cni-Ya et T. Iscuixawa, J, Soc. chim. ind. Japan, (suppl.), 1933, 

-280 B à 251 B. | 
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Si la saponification est ,un peu plus prolongée, ces mêmes acides gras 
sont obtenus à l’état libre. | 

En conclusion, dans le lipo-polysaccharide isolé, le mélange d’acides « et 6 
mycoliques, qui correspond à 45% du complexe, ainsi que les acides gras 
présents (4,9 % ), sont liés au polysaccharide par leur carboxyle. 


La séance est levée à 1540". 


R: 6: 


(Comptes rendus du 23 février 1948.) 


présentée le 9 Rod 1948, de M. Maurice Lévy, L'anisotropie du 
rotatoire naturel : 


Gros UT e 
sin || —— 
Mo e 


“ mination de Fe di le PR d’ Euler : s 


ne Page 20 dans le Fra terme du crochet de la formule (8), comme coefficient, 


au lieu Te 7, lire ee 


3 32 
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(Comptes rendus du 8 août 1949.) 


Plis cachetés : ie | 5 
AR, ( 
Page 408, 12° ligne en remontant, au lieu de Mme Janine Grenier-Charpentier, 


dire M nus ne er-CHAPenRSE me. 


Ua 


(Comptes rendus du 22 août 1949.) 
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| Page 470, 11° “ie, au lieu de TEA 
D=55+20 2; 5 h cs D 6,9) 
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_ (Comptes rendus du 26 septembre 1949.) 


Note présentée le 19 septembre 1949, de MM. Martial Laplaud et Robert 
Cassou, Sur la production de trois veaux normands, à l’aide de sperme de 
taureau recueilli électriquement, dilué, conservé et transporté : d: 


Page 630, 24° ligne, au lieu de M. Truelle à Saint-Mexmes, Zire M. J. Ruel à Hauterive. 
». »  og° ligne, au lieu de le 29 mai, lire le 8 juin. RE * 


